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l° De travailler à la renaissance du syndica- 
lisme révolutionnaire, en faisant prédominer dans 
les syndicats l'esprit de classe sur l'esprit de ten- 
dunee, de secte où de purti, afin de réaliser le 
maximum d'action contre le palronat el contre 
VEtat ; 

2° De défendre l'indépendance du syndicalisme 
à l'égard du gouvernement comme à l'égard des 
partis, La charte d'Amiens vaut en 1948 comme 
en 1906. Lu théorie de la direction unique du 
parti et des syndicais, c'est-à-dire du rôle diri- 
geant du parti, conduit la C. G. T. à la division 
et à limpuissance. La politique de la présence, 
sans mandat ni garanlies, rend la C. G, T. dé. 
pendante du gourernement ; 


No 


3° De rappeler que l'unité syndicale implique 
une maison eonfédérale habitable pour tous les 


syndiqués, la démocratie syndicale étant respectée 


du haut cn bas de la C.G.T., les fonctionnaires 
syndicaux ne sc considérant pas comme une bu- 
reaucralie ornipotenie el ne regardant pas les 
syndiqués comme de simples contribuables ; 


£° De participer à l'œuvre d'éducation syndieale 
en procédant à l'examen des problèmes pratiques 


Entre nous 


La Ligue syndicaliste se propose : 


et théoriques posés devant le mourement ouvrier, 
cn précorsant là formalion de Cercles d'études 
sundiealistes ; en démontrant, dans la pratique 
journalière, qu’éludier et bien se batire ne s'ex- 
cluent pus, au contraire ; 

5° De lutler contre le chauvinisme qui déferle 
jusque dans la C.G.T. et la Fédération syndicale 
mondiale, La place des travailleurs n'est ni der- 
rière l'impérialisme américain ni derrière l'impé- 
rialisme russe. Elle est derrière une In'enulionale 
syndicale ne confondant son rôle ni arec le Bu- 
reau international du Travail ni avec l'Organisu- 
tion des Nalions Unies. Une Internationule qui 
appelle avec plus de force qu'il u à cent uns les 
prolétaires de tous les pays à s'unir. Chaque ej- 
fort donné à une institulion gourerne”.:ntule est 
in ejjort volé à la CGT. et à l'Eéerrulionale ; 

6° De rappeler sans relâche que le sryndisalisine 
ne peut s'édifier avce puissance que sir les tri- 
ples fondations de l'indépendance, de la litie de 
clusses et de l'initernationalisme ; 

1° De maiïnterir vivant le précepnte de la Pre- 
mière Internationale : l'émancipation des trarvail- 
leurs ne sera l'œutre que des trarailleurs eux- 
TRÊMES. 

















à Le prolétariat italien est-il 
sur la voie de la libération ? 


Au lendemain des élections italiennes, nous 
avons rencôniré à Paris deux camarades anar- 
chistes italiens, très avertis de la situation 
sociale de leur pays. Nous publions iei les 
notes prises au cours de nos conversations. 


La situation syndicale 


Nous demandons d'abord à nos camarades 
leur opinion sur la situation syndicale, en lialie. 


1 est difficile d'exprimer une idée générale 


sur la situation syndicale italienne qui soit va- 
lable pour toute l'Italie. Il importe, en effet, 


de tenir compte de l'extrême diversité qui carac- .… 


térise le pays : diversité due aux conditions 
géographiques et historiques comme aux diffé- 
rences dans le développement industriel et agri- 
.cole de chaque région. Pour apprécier cette 
diversité contentons-nous de quelques chiffres : 
50 % au minimum des travailleurs italiens sont 
des paysans ; et 15 % seulement sont employés 
dans les grandes usines, les autres sont des 
artisans ou des ouvriers de petites entrepri- 
ses. 

IE importe aussi de ne pas oublier que nous 
venons de viyre vinèt années de fascisme. L’in- 
dustrie et l’agriculture ont perdu toute vitalité 
propre par les folies de l'autarchie et la subor- 
dination aux besoins de l'Etat et de la guerre. 
Il en résulte aussi une sorte d'esprit de trou- 
peau qui porte à l’obéissance spontanée soit aux 
gouvernants, soit aux chefs des partis, soit à 
l'Eglise, soit aux leaders des soi-disant syndi- 
cats. La volonté est comme paralysée et on 
entrevoit ma] des possibilités de résistance con- 
tre les pouvoirs organisés. Les syndicats de- 
meurent toujours soumis au principe fasciste 
de l'unité obligatoire, Ainsi, se trouvent enfer- 
mées, dans un même cadre, toutes les tendances 
du mouvement ouvrier italien : communistes, 
socialistes, catholiques (démocrates-chrétiens) 
et libertaires. La C.G.I.L. (Confederazione gene- 
rale italian# del Lavoro) et tous ses syndicats 
sont dirigés d’une manière autoritaire par des 
bureaucrates syndicaux dépendant des partis 
politiques. , 

Chaque secrétariat syndical comprend trois 
secrétaires : un communiste, un socialiste, un 
catholique. Les nominations sont toujours dé- 
cidées hors de la volonté des ouvriers qui ne 
peuvent que les « confirmer » selon les métho- 
des bien connues de la démocratie « progres- 
siste et chrétienne ». d 
.. L'influence dominante est celle du parti com- 
muniste, Mais les catholiques disposent d’une 


base assez solide et occupent même des posi-' 


tions majoritaires dans quelques localités. Les 
partis socialistes mènent dans les syndicats 
leur politique habituelle. Quant aux anarchis- 
tes, ils ont toujours refusé de participer au 
pouvoir syndical et jouent à la base un rôle 
surtout individuel — quoique l'on ait constitué 
ca et là des G.D.S. ou « Groupes de Défense 
syndicaliste », noyaux d’une renaissance d’ac- 
tion syndicale, 


Les organisations syndicales fonctionnant 


“ment de la grève 
raient 


dans une atmosphère antilibertaire ne sont, en 
réalité, que les héritières des corporations fas- 
cistes et des rouages de l'Etat. Pour l'ouvrier 


“et le paysan, le syndicat est essentiellement 


un office d'enregistrement. Ce qui est essen- 
tiel, c'est l'octroi de la « tessera » ou carte syn- 
dicale qui, contre le paiement d'une cotisation 
— impôt — assure une certaine sécurité dans 


- le travail et l'espoir de la protection des grands 


hommes du parti, La crainte du chômage pro- 
voque la terreur parmi les travailleurs, car 
les allocations sont très légères. Aussi, est-on 
disposé à obéir à celui qui peut vous assurer 
la permanence de l'emploi. On a vu des ouvriers 
syndiqués qui recherchaient une double pro- 
tection en adhérant, à la fois, au narti com- 
muniste et au parti démocrate-chrétien. D 

Les congrès savamment préparés par les 
« spécialistes » étouffent toute opposition réelle, 
en laissant quelques libertés à une vaine 0ppo- 
sition verbale. On l'a vu au récent congrès 
du syndicat des eheminots qui, autrefois, était 
indépendant de Ia C.G.IL. De longues jour- 
nées, marquées par des discours à la tribune 
et les conversations particulières de tous les 
délégués... interrompues seulement par les 
applaudissements exigés par la.« régie » du 
congrès. 

Les petits groupements minoritaires, qui ten- 
tent de se constituer à l'intérieur des syndi- 
cats, se heurtent autant à la résistance des 
bureaucrates qu'à la passivité et à la peur des 
travailleurs. * . 
. Sans doute, a-ton éprouvé le besoin d'’in- 
corporer quelques représentants des minorités 
dans la hiérarchie de la C.G.I.L. Ainsi, le vieux 
militant anarchiste Sassi, co-secrétaire avec un 
communiste, des mineurs de Valdarno : il est 
membre d'un. organisme de la C.G.I.L. corres- 
pondant au Comité éonfédéral français. Il est 
vrai qu'il y est traité avec courtoisie et que les 
maîtres de la machine tiennent à sa présence 
à leurs côtés. Maïs tous les congrès anarchis- 
tes italiens se sont prononcés contre la parti- 
cipation de militants à de telles responsabilités 
au titre « d'otages des partis ». Fantozzi, Fun 
des plus connus parmi les militants syndica- 
listes des cheminots, a été, lui aussi, pendant 
quelques années, membre du comité central du 
syndicat national des cheminots, mais il en 
a été exclu récemment par les grands chefs. 

On a vu une grève spontanée des cheminots 
éclater à Turin en janvier 1948. Le mouvement 
prenait rapidement de l'extension en dépit de 
l'opposition des bureaucrates syndicaux, com- 
munistes et catholiques d'accord pour Fétouffe- 
:- les uns parce qu'ils espé- 
encore rentrer au gouvernement, Îes 
autres parce qu'ils coilaboraient avec le gou- 
vernement de Gasperi. La fédération anarchiste 
du Piémont avait accordé son appui complet 
aux grévistes et ce fut naturellement l’anar- 
chiste Fantozzi qui fut délégué du syndicat 
national pour inviter les cheminots à reprendre 
12 travail. La grève fut arrêtée, mais on ima- 
gine dans quelle atmosphère de scepticisme et 
de découragemént. 
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L'oppression de l'appareil est telle qu’on peut 
se demander s'il est encore possible de militer 
à lintérieur de la C.G.IL. ou s'il ne serait 
pas plus raisonnable de s'organiser à l'exté- 
rieur. Notons d'ailleurs, que les G.D.S. sont 
ouverts à toutes les oppositions de toutes les 
écoles politiques. 


/ 


La politique générale 


Nous avons demandé à nos camarades ce 
qu’ils pensaient de la politique générale ila- 
lienne, de la position entre la Russie et l'Amé- 
rique, des élections, ete. Voiei leur réponse : 


La situation générale de l'Italie est encore 
plus complexe que celle du mouvement syndi- 
cal, mais l'attitude des anarchistes est plus 
nette encore. Dans son dernier congrès, à Ca- 
nossa, la Fédération anarchiste italienne a con- 
firmé les décisions précédentes contre toute 
participation électorale et s'est prononcée en 
termes très précis contre les deux blocs impé- 
rialistes qui s'opposent dans le monde et ris- 
quent de nous entraîner dans une nouvelle 
guerre. Quelques militants ont peut-être hésité 


-Sur la définition impérialiste du gouvernement 


russe, mais cela n'a pas eu d'importance dans 
le mouvement et ces camarades ont, aujour- 
d'hui, rectifié leur attitude. ’ 

Quand aux travailleurs, en général, ils font 
DRE du même esprit d'obéissance dans le 

omaine de la politique générale que dans celui 
de l’organisation syndicale. Vous en aurez une 
idée par les deux exemples significatifs sui- 
vanis : . 

À Milan, le parti communiste manifestait 
contre le déplacement du préfet Troilo, La 
cellule d'une grande usine, de Sesto-S. Gio- 
vanni (dañs la banlieue de Milan) donna brus- 
quement aux ouvriers l’ordre de sortir de l'usine 
pour participer au défilé gouvernemental. Un 
de nos camarades, membre de ]a commission 
intérieure de l'usine (correspondant à peu près 
au Comité d'entreprise français) osa demander 
que la commission fût réunie et consultée. I! 
fut sauvagement battu par les « activistes » 
communistes. ee 

Dans une grande entreprise de construction 
métallique à Naples, un ouvrier anarchiste 
poursuivait systématiquement sa propagande 


individuelle, On donna l'ordre à quelques jeu- : 


nes communistes de châtier «un contre-révolu- 

tiénnaire notoire», ce qu'ils acceptèrent d'abord 

avec enthousiasme. Mais lorsqu'on leur eut 

désigné la victime, ils refusèrent, ne voulant 

pas brutaliser un ouvrier connu pour sa sin- 

cérité, son antifascisme et sa dignité. 
* re 

Les dernières élections prouvent à la fois 
un recul communiste dans toute l'Italie et un 
recul de l'influence des partis de droite dans 
le Eud. 

Sans doute fatt-l tenir compte de l'intense 
propagande catholique qui a su utiliser l’aide 
américaine, Mais le parti communiste a mani- 
festé trop ouvertement sa volonté de se conduire 
en maître et en maître dur. Dans des usines 
de Gênes et de Milan, les dirigeants comrnu- 
uistes annonçaient ouvertement qu'au lende- 
main du succès iriomphal et certain de leur 
parti, les ouvriers qui leur avaient fait opposi- 
tion seraient immédiatement côongédiés. Résul- 
tat paradoxal 
voté pour les catholiques par anticommunisme. 

Le recul des partis de droitd dans le Sud 
s'explique au contraire par les déceptions des 
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des ouvriers de gauche ont. 


travailleurs qui ont entendu de nombreuses et 
riches promesses sans qu'aucune réalité en 
sorte. Certains observateurs pensent que la vo- 
lonté de lutte des travailleurs se réveillera 
d'abord dans ces régions du Sud où les con- 
au de vie sont particulièrement miséra- 
bles. 


L'espoir de la libération, 


. 
par les jeunes 
; LS 

Nous pasons à nos camarades une dernière 
question. Quelles sont, à votre avis, les pers- 
pectives quant au développement du mouve- 
ment syndical italièn -? Quel rôle vont jouer 
les minorités syndicales révolutionnaires ? 


Dans une situation aussi chaotique il n'est 
pas facile de jouer le rôle de prophète. Il est 
probable que l'unité syndicale obligatoire im- 
posée par les appareils des partis se brisera 
par jl'effet de l'opposition entre ces appareils. 
Les communistes n'étant plus admis au gou- 
vernement, les démocrates-chrétiens n'auront 
plus aucun, intérêt à collaborer avec eux sur 
le terrain syndical. Et il n’est pas impossible 
que l'action des minorités révolutionnaires pro- 
voque la naissance d’une troisième force syn- 
dicale reprenant les traditions de la C.G.T. 
française de 1906. 


11 faut constater honnêtement les difficultés 
énormes que rencontre toute opposition. Dans 
Ja région industrielle de Massa-Carrara les 
travailleurs, influencés par les anarchistes, 
avaient réussi à imposer Alberto Meschi com- 
me secrétaire unique de la Bourse du Travail, 
sans lui adjoindre, malgré les ordres de Rome, 
un communiste et un catholique. Il a tenu 
vaillamment sa place. Mais la pression de 
l'appareil communiste à été si forte qu'il a 
préféré abandonner ses fonctions pour ne pas 
devenir un « collaborateur ». 

x À 

Nous subissons, en Italie, les effets de vingt 
années de dictature et de servitude. Les partis 
communiste et socialiste, au lieu de remonter 
le courant, ont voulu profiter du climat d’obéis- 
sance, héritage du fascisme. C'est cela, essen- 
tieilement, qui à empêché, jusqu'ici, la renais- 
sance d'un véritable mouvement ouùvrier. 

Mais les signes de libération apparaissent, 
surtout parmi les jeunes, Ce sont des jeunes 
qui animent partout le mouvement anarchiste. 
Nous sommes donc certains que l'avenir appar- 
tient à ceux qui veulent engager le combat 
social selon les méthodes et les fins de Ja liberté.. 





Du sang sur l'Acropole | 


L'action actuelle du gouvernement d'Athènes est 
conforme à la logique des Etats totalitaires. (Un Etat 
démocratique peut d'ailleurs utiliser les méthodes to- 
talitaires. dans ses colonies, par exemple !) 

Répondre à l'action des rebelles, en fusillant en 
1948 des otages arrêtés en 1945, c'est dans la tradi- 
tion des procès de Moscou, comme des fusitllades de 
Châteaubriand en France occunée, 

La presse occidentale sembie unanime à condamner 
cette infamie, Même celle du parti dit. américain ! 
Celle du parti russe ou russifiant s’élèvera-t-elle aussi 
contre les infamies analogues, commises derrière le 
rideau de fer ? 

F. Mauriac écrit (Figaro du f1 mai) que la soiu- 
tion est à Washinëton et à Moscou. Si des conversa- 
tions directes s'engagent entre les U.S.A. et l’U.R.S.S. 
on y abordera de multiples problèmes. mais sans 
doute pas celui des « vagues humanités », victimes 
de la « guerre froide ».. 











Le Carnet du Sauvage 


L'éclatement de l‘Internationale 
synd icale 


La F.S.M., l'Intérnationale syndicale mondiale, ne 
peut échapper au sort de la C.G.T. française. Elle 
est condamnée à éclater comme elle. Cela se pro- 
duira-t-il à Rome ? On ne peut le dire ou le prédire. 
Ce qui est certain, c'est que cela se produira bientôt. 
Pour les mêmes raisons. 

La maison internationale n'est pas plus habitable 
pour qui n’est pas stalinien, que ne l'était et que ne 
l'est la maison confédérale de la rue Lafayette. 

En quoi l'atmosphère sera-t-elle changée parce que 
Saillant aura démissionné du secrétariat de la C.G.T. 
pour se consacrer exclusivement à la F.S.M ? Ce 
n'est pas parce qu'il apportait jusqu'ici un esprit 
français au. secrétariat de l‘Internationale que la 
situation y était difficile. C’est parce qu'il n‘y était 
-qu’'un instrument russe. Demain, il ne le sera pas 
moins : il ne pourra l'être qu'un peu plus ; si toute- 
fois c'est possible. Donc, cette prétendue concession 
ne concède absolument rien. 

La C.G.T.F.O. sera-t-elle admise dans l'Interna- 
tionale ? C'est vraiment peu: probable. On ne fera 
pas à Frachon un pareil tour de cochon. Cependant, 
si l'on se rappelle que la C.F.T.C., la Confédération 


Chrétienne, a pu appartenir au début à la F.S.M,, 


et qu'elle s'en retira d'elle-même, on ne voit pas 
commerit on peut valablement repousser aujourd’hui 
l'adhésion de la C.G.T.F.O. C'est ce que ne manque- 
ront pas d'’invoquer les Trade-Unions anglaises et 
américaines. 

Mais ce n'est pas là le point principal de friction. 
L'attitude devant le plan Marshall revêt autrement 
d'importance. s 

Le C.I.O. n'est pas moins attaché que l'AF.L. à 
la défense du plan Marshall.’ Jim Carey, son tréso- 
rier, donc l’un de ses militants les plus autorisés, était 
venu, on s'en souvient, à Île précédente réunion du 
Bureau de l’Internationale syndicale. Il se heurta 
alors à un refus basé sur une question de forme. « Le 
plan Marshal!, lui dit-on, ne figure pas à l'ordre du 
jour de cette réunion. Faites-le inscrire pour la pro- 
chaine. » C'est ainsi que le débat fut évité une Lre- 
mière fois. On avait simplement gagné du temps. On 
a essayé d'en gagner ehcore en reculant indéfiniment 
-cette nouvelle réunion. Peut-être a-t-on espéré obte- 
nir des Anglo-Saxons un mouvement de mauvaise 
humeur entraînant leur retrait de la F.S.M. Ils ne s'y 
sont pas prêtés. Îls ont tenu une conférence des orga- 
nisations sympathiques au plan Marshall sans renon- 
cer pour cela à discuter cette question à l'intérieur 
de la F.S.M. C'est l'échéance de Rome. On voit mal 
comment pourront se concilier les points de vue russe 
et américain. En laissant la liberté aux différents 
mouvements nationaux ? Déjà, Di Vittorio, le secré- 
taire stalinien de la C.G.T. italienne, a jeté du lest. 
Renonçant à son opposition, il a déclaré qu'il est 
difficile de répondre par des injures à quelqu’un qui 
offre de vous rendre service. C'est évidemment ce 
qu’il avait fait par ordre jusqu'ici. S'il change main- 
tenant, c’est peut-être moins pour cette bonne rai- 
son que pour une autre, meilleure encore : éviter 
l'éclatement de la C.G:T. italienne, Di Vittorio n'évi- 

- tera probablement rien d'ailleurs. Les Russes, si ma- 
nœuvriers soient-ils, ne peuvent rendre habitable la 
maison syndicale internationale en continuant à y 
casser la vaisselle sur la tête des Anglo-Saxons. Si 
flegmatiques que soient ces derniers, ils se fâcheront 
forcément. ls sont en train de se fâcher. 





Par leurs exigences à l'égard des Secrétariats pro- 
fessionnels internationaux, les Russes ont réussi à 
les dresser contre eux. La décision des métallurgistes, 
venant après celles des Transports et du Livre, est 
caractéristique. Le conflit est ouvert. 


Comment résoudre ces différents conflits ? Com- 


ment rendre la F.S.M. habitable ? On ne voit pas 
comment. Le problème véritable n'est pas de réfor- 
mer la F.S.M. Toute réforme est impossible. La ques- 
tion de structure est secondaire, L'essentiel, c'est de 
refaire une Internationale syndicale, qui ne soit ni 
un instrument des Russes et de leur impérialisme ni 
un instrument des Américains et de leur propre im- 
périalisme. 

D'aucuns rêvent à l’ancienne Fédération Syndicale 
Internationale. Elle n'est belle que dans leurs rêves 
et par comparaison avec celle qui lui a succédé. 

D'autres voudraient bâtir l’Internationale syndicale 

sur les Secrétariats professionnels. On sait que telle 
fut l’idée de Fimmen au temps où il dirigeait le secré- 
tariat des Transports. Mais cétte solution n'est satis- 
faisante ni au point de vue pratique ni au point de 
vue moral. Sur une telle base, l'Internationale céde- 
rait peut-être moins au nationalisme, encore n'est-ce 
pas sûr ; mais elle ne serait pas moins réformiste, 
donc aussi impuissante, que la présente et que la 
précédente. 
- La logique et l'expérience réclament qu'on cons- 
truise l'Internationale sug le modèle de l'ancienne 
C.G.T. française, basée sur les Unions départemen- 
tales et sur les Fédérations d'industrie. Pour l’Inter- 
nationale, les C.G.T. nationales tiendraient la place 
des U. D. tandis que les Secrétariats professionnels 
tiendraient la place des Fédérations d'industrie. 

L'expérience indique en outre qu'il n'y aura pas 


de véritable Internationale syndicale tant qu'on ac-° 


ceptera qu'elte soit : 1° un médiocre appendice 
de la Société des Nations comme hier, ou de l'Orga- 
nisation des Nations unies comme à présent, 
et 2° un conglomérat de nefenalenss se disputant 
entre eux. 

Pas d‘Internationale sans en internationaliste. 


La tragédie de 48 


rs maintenant, c'est le Figaro littéraire, je 
crois bien, qui a le mieux commémoré, d'un point 
de vue révolutionnaire, la Révolution de 1848. Avec 
lui, l'hebdomadaire socialiste de Lausanne, Servir. 


Le premier a publié dans six numéros successifs 
du 28 février au 3 avril, l « Explication de la tra- 
gédie de 1848 » d'Henri Guillemin. Cette Explication 
est probablement le résumé d'un volume sur 48 an- 
noncé par cet historien depuis plusieurs mois. 

* Le second, c'est-à-dire Servir, a donné toute une 
série d'interviews d'outre-tombe, dans lesquelles un 
auteur anonyme, signant G., — retrouvons-nous là 
Henri Guillemin ? — recueille la confession des prin- 
cipaux hommes politiques de 48. Cette série d’inter- 
views a pris fin un peu brusquement ; elles üvaient 
tout d’abord paru en bonne place; puis en moins bonne, 
enfin tout en queue du journal ; n'auraient-elles pas 
recu l'accueil qu'elles méritaient ? Pour ma part, je 
les ai attendues avec impatience chaque semaine. 
Même celle de Proudhon, confenant quelques appré- 
ciations discutables, était pleine dé saveur. Dommage 
que l'interviewer n'ait pas interrogé Louis Blanc et 
Blanqui. Cette série d'articles dégage ‘si remarqua- 
blement les lecons principales de 48, et le fait de 
manière si plaisante, que je me suis demandé plu- 
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sieurs fois si la R.P. de juin ne devrait pas la repro- 


duire. 


Par son explication de la tragédie de 1848, Henri: 


Guillemin renouvelle toute l'histoire de ces quatre 
mois de révolution. Des journées de Février aux jour- 
nées de Juin, exactement quatre mois. Le sort d'une 
révolution s'est joué dons ce court lops de t2mps. 

Dès les premiers jours, si beaucoup se laissaient 
porter por l'entHousiasme et par l‘espérance d'un ré- 
gime nouveou, des réolistes jugeaient froidement la 
situation. L'ovocat républicoin Marie, membre du 
gouvernement provisoire, disait le soir du 24 février : 
« !l fout amuser l'émeute jusqu’à ce qu'on puisse la 
museler, » 

La gronde bourgeoisie qui avait profité, sous le 
règne de Louis-Philippe, de l'essor industriel marqué 
dons les mines, le textile, les chemins de fer, les 
compagnies de navigation, n'entendait pas se laisser 
déposséder. Généreuse en paroies, mais terriblement 
üvare en actes. Elle a mis peu de temps, quatre mois, 
à reprendre en main la situotion. Elle en eût mis 
beaucoup moins encore si une équipe d'extrême gau- 
che avoit pris le pouvoir. Guillemin invoque le témoi- 
gnage de Blanqui, d'après lequel une telle équipe 
n'eûüt pas duré huit jours. / 

L'apport nouveau d'Henri Guillemin éclaire tout 
particulièrement les journées de Juin, leurs causes et 
leur déroulement. On savoit déjà que les Ateliers na- 
tionaux n'avaient pas été l’œuvre de Louis Blanc, ni 
lo mise en application de ses idées sur l'Orgonisation 
du travoil. Le jugement de Lamartine était déjà 
connu : « Bien loin d'être, comme on l'a dit, à la 
solde de Louis Blanc, lès Ateliers nationaux étoient 
inspirés par l'esprit de ses adversaires. » Mais nulle 
part encore on n'avait montré avec cette précision 
comment avaient été conçus et menés.-ces ateliers. 

Emile Thomas, le directeur des Ateliers, avait ra- 

conté que chaque jour il allait au ministère, mais que 
chaque fois il revenait avec cette réponse : les ingé- 
nieurs n’ont encore rien apporté. |! avait incriminé 
les polytechniciens du corps des ponts et chaussées. 
« Malgré toutes mes instances, je n'ai jamais pu 
obtenir du ministère oucun trovail sérieux. » Î! 
n'ovait pas vu l'essentiel, c’est-d-dire le jeu du 
ministre Marie, s'abritant derrière les services du 
ministère ou derrière les refus de crédits du ministre 
des Finances, olors qu'il étoit bien résolu à ne loisser 
s'ouvrir aucun réel chantier d'Etat. 
- Lorsque Lamartine envisogera la reprise des che- 
mins de fer par l'Etot et verro là un moyen d'em- 
ployer une grande portie des ouvriers sans ouvrage, la 
« partie saine » du gouvernement provisoire refusera 
d'adopter un tel projet. Les chemins de fer étaient 
l'aponage des « dynasties bourgeoises ». 


La découverte principole d'Henri Guillemin tient 
au rôle joué par le comte de Falloux dans la ferme- 
ture des Ateliers nationaux. , 


.« Le trait de génie de M. de Folloux est d'avair 
employé la destruction même de ces ateliers, que lo 
banque et l'industrie vouloient voir au plus tôt dis- 
paraitre, à la suscitation du conflit nécessoire. || se 


. décida à « hôter la dissolution des Ateliers nationaux 


(c'est Goudchiaux lui-même qui parle) afin d'engager 
immédiotement le combat ». 


Henri Guillemin montre à l'œuvre M. de Falloux. 


Il le suit au Comité des Trovailleurs, à l’Assemblée, 
à la Commission spéciale qui réglera le sort des Ate- 
liers. En dépit des avertissements, Falloux, qui sait 
mieux que personne que lo fermeture des Ateliers 
entraînera l'insurrection, qui veut la fermeture porce 
qu'il veut l'insurrection, sachant que celle-ci sera 


noyée dans le song, Foltoux lui-même fait adopter. 


par l'Assemblée le décret qui déclore que les Ateliers 
seront dissous dans les trois jours. 


Comment Henri Guillemin a-t-il été amené 4 pro- 
jeter cette lumière sur fes événements de 48 ? Ses 
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travaux sur Lamartine l'ont dirigé sur ce sujet. Une. 


fois là, il ne s'est pas contenté des redites courantes. 
I! a fouillé fes Mémoires de l'époque. C'est cinsi 
qu'il a réussi à mantrer comment se vole une révc- 
lution à ceux qui l'ont faite, comment la bourgeoisie 
de 48 a roulé les ouvriers ou lendemain de Février 
avont de les assassiner en Juin. 


Un benêt solennel 


En mors, j'aurais voulu signaler une colossale im- 
bécillité dont le président Benès o le front de se van- 
ter dons ses Mémoires. Non seulement personne ne 
l'a relevée, du moins à ma connaissance, mais d'au- 
tres hommes politiques à qui Benès s'était ouvert, 
notomment Léon Blum et Churchill, ont poru avoler 
cette stupidité doublée d’une conoillerie. 1! reste donc 


.plus nécessaire que jomois de roppeler cet homme à 


lo pudeur molgré le mélheur tombé sur lui et sur son 
poys. : 

Benès tire gloire d'avoir prévenu Stoline en 1937 
d'un complot machiné par Hitler et Toukhatchev- 
ski. ë 


Qu'il ait pu se laisser abuser en 1937, cela ne 
plaiderait guère en faveur de son intelligence et de 
son esprit critique, mais qu'il ne se soit pos aperçu 
encore en 1948 qu'il avait avalé une bourde invroi- 
semblable et qu'on s'étoit joué de lui, cela dépasse 
tout ce qu'on peut imaginer. 


Alors qu'il devroit rougir et s’excuser, cet homme 
se vante. 


Voici, d'après « France-soir » du 3 mors, le mor- 
ceau en question des Mémoires de Benès : 


Vers le milieu de janvier 1937, je fus informé 
officieusemént de Berlin, par une note très 
confidentielle, qu'Hitler poursuivait à ce mo- 
ment d’autres négociations qui, en cas de rTéus- 
site, pourraient avoir des répercussions sur nos 
affaires. 


, 


Ces « autres négociations », comme nous de- 


vions l'äpprendre plus tard, grâce à une indis- 
crétion involontaire de Trauttmannsdorff, se 
poursuivaient avec les conspirateurs soviéti- 
ques antistaliniens, le maréchal Toukhatchev- 
ski, Rykov et les autres. Hitler était convaincu 
de leur réussite et n'avait par conséquent au- 
cune raison de rechercher des résultats de 
notre côté. Il est vrai que la situation politique 
en Europe eût été profondément bouleversée 
si Hitièr était parvenu à renverser le régime 
soviétique. Mais Staline prit des mesures néces- 
saires à temps. J'avais, en effet, immédiate- 
ment informé le ministre de l’'UR.S.S. à Pra- 
gue, M. Alexandrovsky, de ce que l'on m'avait 
appris de Berlin à ia suite des Canversations 
Mastnyÿ-Trauttmannsdorff. 


Si Benès avait pu ovaler en 1937 que huit ou neuf 
des plus grands chefs de l'armée rouge s'étaient asso- 
ciés et vendus à Hitler, il auroit pu revoir son juge- 
ment après la publication en 1940 du livre de Kri- 
vitsky. Cet ancien chef des renseignements soviétiques 
en Europe occidentale a montré dans Agent de Sta- 
line, en une quarantoine de poges lumineuses, «pour- 
quoi Staline fit fusiller ses généraux ». 


Revoir son jugement, douter au moins de l'exoc- 
titude de la version loncée olors par la police russe 
au mdyen de ses agents doubles, ouroit peut- 
être coûté à l'amour-propre d'un grand universitoire, 
d'un homme d'Etat célèbre, d'une gloire des ossem- 
blées de la défunte Société des Nations comme Benès. 
C'était sons doute au-dessus de l'intelligence et de 
la loyauté de cet homme. Mais on comprend mieux 
qu'avec des benêts pareils lo Société des Notions ait 
été impuissonte, 
que la liberté dans le monde soit en péril. 


Pierre MONATTE. 


la Tchécoslovaquie sans avenir et. 
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Le présent : la grande pagaïe 

Désordre et confusion, voilà l'état général du 
monde depuis la fin de la guerre. 

Voyons pour la France. Nous nè sommes plus tout 
à fait en régime capitaliste, l’économie libérale 
a dû s'incliner devant un dirigisme étatique dont 
on ne sait s'il est circonstanciel ou s'il répond 
à une doctrine économique. Les nationalisations 
accusent, elles aussi, un recul du libéralisme sans 
qu'on puisse affirmer qu'elles constituent un essai 
réussi de socialisation, On.ne voit trace nulle part, 
naturellement, de socialisme ni de communisme, 
même pour demain. Ce sont là des vocables qui ont 
contenu, au cours d'un siècle, tant de conceptions 
différentes qu'ils ne sont plus que des enseignes 
pour des partis, ayant à peu près la même valeur 
que : Demain l'on rasera gratis. Un autre les à 
supplantés, et devient à son tour le mot fourre- 
tout qu’on aura vite galvaudé, c'est la démocratie. 
Pour l'instant, elle tient le coup. Maïs elle pré- 
tend, avant de s'organiser, « redresser » c'est-à-dire 
vaincre les énormes difficultés actuelles qu'elle croit 
passagères. À ces fins, elle se fait empirique, mul- 
tiplie les « expériences » sans jamais dépasser le 
stade des tâtonnements et des improvisations. Cer- 
tains de ses expédients sont de nature à jeter un 
discrédit définitif sur l'Etat. Elle ne s'en aperçoit 
pas. Dans une époque de malheur, la malhonné- 
teté surgit de partout. L'Etat pourrait s'attacher 
à préserver de la ruine quelques valeurs-de mora- 
lité; il n’en a cure. Nécessité et efficacité sont pré- 
sentement ses seules lois. ; 

Notre démocratie semble n'avoir de politique fer- 
me et d'avenir pour rien, se débattant souvent sous 
des réalités mondiales qui la dépassent et la con- 
traignent. Dans tous ses efforts de redressement, 
on ne voit rien de cohérent, de logique; rien qui 
puisse représenter pour l'esprit l’esquisse d’une 
structure économique originale, d'un ordre social 
nouveau. 

Nous avons l'impression que ce pays cherche à 
se sauver sans que personne ne sache exactement 
de quoi, ni comment. 

Il n’y à pas une orientation nette vers quelque 
chose, mais des initiatives dans tous les sens, des 
tentatives de résoudre fragmentairement des pro- 
blèmes qui font un tout. Cela donne l'impression 
que doit danner un homme tombé à l'eau, qui lutte 
contre la noyade : il gesticule en tous sens, saisit 
n'importe quoi avec l'espoir instinctif de remonter 
à la surface et de regagner sa barque chavirée. 
Il ne peut ni ne veut voir plus loin. 

Des élections, des referendums ont eu lieu. Ont- 
ils donné une indication sur l’orientation politique 
et économique que la majorité des Français est 
censée concevoir ? Nullement. Toutes ces consul- 
tations ont montré nos profondes divisions, le dé- 
sarroi général des esprits, l'attachement à des inté- 
rêts Ge groupes, hostiles, contradictoires, 
souvent périmés. Rien de plus. Je veux dire aucun 
courant assez puissant pour triompher des autres 
et porter tout un peuple vers des concepts hardis, 
neufs, imprégnés d’un grand rêve européen ou mon- 
dial. 

Nous sommes dans le brouillard, nous sommes 
dans linconnu. Et le pauvre type, ignorant de 
tout, qui ressasse : 
dit peut-être, sans s'en douter, la seule vérité du 
moment. : 





mais ‘ 


« On ne sait pas où l’an va ! » 


POSE NE RANCE SCÉOPT D. 


Réflexions sur la Révolution 


Ma nous ?.… 


Mais nous qui collaborons à une revue dénommée 
la Révolution prolétarienne, ou qui la lisons avec 
intérêt, avons-nous des idées plus nettes sur cette 
Révolution ? ; 

Pour ma part, je suis troublé : je me sens héré- 
tique intégral devant toute explication du monde, 
de l’histoire ou des événements qu’on érige en sys- 
tème; aussi devant les constructions idéologiques 
les plus séduisantes. Mais je me rends bien compte 
que cette hérésie-là est négative. Tout au plus cons- 
titüe-t-elle une self-défense, -un salutaire nettoyage 
de l'acquis intellectuel, livresque ou expérimental, 
lequel permet à l'esprit d'aborder en-toute liberté 
n'importe quel problème. Mais la révolution ?.… 
Dès que nous la concevons possible ou souhaitable 
il faut y attacher notre pensée, non plus superfi- 
ciellement mais dans un effort de clarté. Il faut 
réfléchir à l'événement, au sens qu’on voudrait 


-qu'il eût s’il se produisait; surtout aux principes 


qui doivent en marquer la valeur dans le domaine 
de ces deux grandes choses que sont la paix et la 
justice entre les hommes. 

La révolution est comme ces grands mythes qu’on 
respecte sans oser les examiner de trop près de - 
peur que la raison raisonnante ne les fasse chan- 
celer en cherchant à en découvrir le contenu. 

Y a-til des contingences, une poussée révolu- 


_tionnaires en France ? Le pays est-il conservateur, 


socialiste, communiste ? Ou rien du tout, le scepti- 
cisme et la lassitude générale n’autorisant même 


plus Ces échappées vers l'avenir ? 


Retour en arrière 


sur la doctrine de Sorel et sur une époque révolu- 
tionnaire mieux accusée que la nôtre. La classe 


ouvrière y était tout autre que maintenant, non 


dans ses masses mais dans ses avant-gardes. Elle 
venait de se libérer — croyait-elle — des politiciens 
et menait son propre combat. Qu'on me permette 
d'y revenir, car c’est une période que j'ai vécue avec 
intensité, non en philosophe, mais en acteur pas- 
sionné, 

Je la situe, cette époque, à ma sortie du régiment 
en 1896. Je travaillais sur un chantier (construc- 
tion d'une jetée-débarcadère) où il me fut donné 
de rencontrer encore quelques vieux compagnons 
tout remplis du souvenir de la Commune et qui 
parlaient de choses dont je ne sentais pas très 
bien toute la portée. Quelques années plus tard 
je devenais postier à Paris, de sorte que j'ai assisté 
à la naissance de la C.G.T. et aussi à celle du 
syridicalisme dans les services publics et chez les 
fonctionnaires. Je devais faire là une carrière de 
militant passablement tourmentée. 

Je crois qu'il convient de relire l'étude de Louzon 
sur cette période du jeune syndicalisme ouvrier si 
l'on veut saisir la différence entre l'action révo- 
lutionnaire des minorités agissantes et la lourde 
machine qui devint plus tard le syndicalisme des 
masses. 

? Sorel fut le philosophe, le doctrinaire de cet « ou- 
vriérisme » indépendant. Louzon prétend justement 
que c’est à la pratique ouvrière que Sorel doit toute 
sa construction idéologique. C'est vrai. Mais il est 
également certain que la doctrine sociale de Soreï . 
eut ensuite sa répercussion et son influence pro- 
fonde sur les jeunes militants, dont j'étais, par la 


5-425 

















transposition, sur un plan plus vaste, des facteurs 
sentimentaux et des données morales (révolte pour 
la Justice) qui animaient la lutte quotidienne et 
- en faisaient une sorte d'héroïsme prolétarien capa- 
ble de susciter l'enthousiasme. 2 

La pensée maitresse de Sorel était que F4 syn- 
dicalisme devait tendre à séparer aussi profondé- 
ment la classe ouvrière de la bourgeoisie que les 
premiers chrétiens se séparaient du monde païen 
pour instaurer entre eux une société nouvelle dotée 
d'institutions originales, d’une justice, d'une règle 
de vie totalement étrangère au milieu romain dans 
lequel elle se développait. Selon Sorel, il s'agissait 
aussi pour les ouvriers de créer une société fermée 
à l'intérieur d’une autre et de faire petit à petit 
éclater les cadres de cette dernière en la vidant 
” de toute vie, le syndicat devenant la cellule essen- 
tielle d’une société de producteurs. Cette doctrine 
de” l'isolement syndicaliste, faisant appel au sacri- 
fice et au refus, s'apparentait, en effet, aux posi- 
tions du premier christianisme. L'opposition au pa- 
tronat se faisait irréductible : il s'agissait de tenir 
les exploités en révolte permanente et de bâtir une 
nouvelle cité dans l'abnégation. C'était là un grand 
dessein à proposer à de jeunes hommes. On en 
appelait à leur courage pour des buts plus hauts 
que l'amélioration des salaires, on ne parlait de 


rien de moins que de la suppression du salariat, que . 


dé l'émancipation totale des travailleurs, que d'une 
révoltion qui devait abolir les classes et le privi- 
lège de l'argent, bousculer un ordre social basé sur 
la propriété et le profit. On accordait à la grève 
générale insurrectionnelle une grande vertü sans 
voir plus loin que la donnée romantique et sans 
démonter, par l'étude et la réflexion, le mécanis- 
me complexe des sociétés modernes. À vrai dire, il 
s'agissait Là de constructions intellectuelles dont les 
- deux grands architectes furent Sorel avec ses « Ré- 
flexions sur la violence » et Lagardelle avec son 
« Mouvement socialiste ». Dans le monde ouvrier 
on restait les pieds mieux fixés sur le sol. Je me 
souviens d’une conversation que nous eümes, Ta- 
” boulot et moi, avec Griffuelhes et Pouget, au secré- 
tariat de la C.G-T. naissante (vers 1902 vraisembla- 
blement, puisque notre intention était d’intéresser 
la C.G.T. aux mouvements qui se dessinaient dans 
nos milieux administratifs). Nous eùmes bien l'im- 
. pression que ces vieux militants ouvriers, (nous 
étions jeunes, nous) observaient les choses avec 
prudence et sang-froid sans-se livrer à des antici- 
pations trop audacieuses. Je puis même dire que 
nos idées trouvèrent auprès d'eux un accueil plutôt 
froid. Ils étaient tout entiers à « l'ouvriérisme » 
pur ; ils ne croyaient guère à l'appui du « proléta- 
riat en faux cel », et la méfiance qu'ils avaient de 
l'Etat S'étendait facilement chez eux à son nom- 
breux personnel de fonctionnaires. Mais revenons 
au syndicalisme révolutionnaire des premiers temps. 


Comme je l'ai dit, cette époque faisait surtout 
appel aux minorités agissantes, à la bagarre con- 
tinuelle dans une révolte spasmodique ou concertée 
contre le patronat. C'était l’action directe plus sou 
cieuse d'enthousiasme et de cran que d'effectifs. 


Je crois qu'elle ne comportait pas tout le sens 
philosophique et moral du sorellisme. Elle répon- 
dait plutôt à l'idée fondamentale d'échapper aux 
partis politiques fractionnés à l'époque en trois 
ou quatre tendances qui s’opposaient dans des luttes 
stériles. Elle visait à entraîner le prolétariat à la 
lutte ouverte en ne comptant plus que sur lui- 
méme. Inutile de dire que libertaires et anarchis- 
tes, proudhoniens ou blanquistes étaient bien pré- 
parés à Se rallier à cette conception du syndicalis- 
me. Proudhon avait laissé dans l'atmosphère .so- 
ciale les échos de sa diatribe sur le suffrage uni- 
versel et la Commune y avait mis des réminiscences 
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. les loisirs, 


de barricades et d’insurrection. Et tout cela réappa- 
raissait depuis Fourmies et les premiers redresse- 
ments auvriers matés à FAURE de fusil ou d'em- 
prisonnement. 


Le syndicalisme 
de la période héroïque 
pouyait-il durer ? 


Quoi qu'il en sait, la question qui se pose est 
celle-ci : Ce syndicalisme turbulent et courageux 
pouvait-il durer ? Evidemment non. Il avait un 
caractère utopique dent on se rendit compte plus 
tard. Le régime capitaliste était trop solide pour 
être sérieusement ébranlé par des minorités pas- 
sionnées. Il fallait engager toute la classe ouvrière 
dans l’action. Mais comment l'empêcher de s’em- 
bourgeoiser, comme le redoutait Sorel, dans une 
société où toutes les classes sociales jouissaient 
d’une liberté relative propice à des contacts et des 
imprégnations ? Seuls une foi ardente, des ghettos 
ou des monastères peuvent séparer des groupes 
d'hommes. Et encore !… 

Fatalement le syndicalisme d'action directe de- 
vait rapidement perdre de sa force. En voici d’ail- 
leurs d'autres raisons : les conquêtes mêmes du 
syndicalisme en réduishient les exigences; son 
extension aux masses ouvrières en tempérait l'ar- 
deur, l'émasculait, en quelque sorte, à mesure que 
la condition des salariés s’améliorait sous le triple 
ressort de l’action syndicale, de l’évolution des tech- 
niques, de l'évolution de l'esprit public. N'oublions 
pas, en effet, que de l’époque 1896, prise pour point 
de départ, à nos jcurs la classe ouvrière a vu se 
réaliser les réformes sociales suivantes : loi sur 
les accidents du travail, amélioration des lois sur 
la salubrité et la sécurité dans les ateliers, sur la 
protection de l'enfance. Limitation de la durée de 
la journée de travail. Repos hebdomadaire. Contrats 
collectifs, congés payés, sursalaire de nuit ou pour 
heures supplémentaires de travail, etc. et bien 
d'autres améliorations de détail qui furent le fait 
autant des mœurs que des lois. Le vieil « Autre- 
fois » avec son patronat incompréhensif et imbu 
de son rôle changeait petit à petit de visage ou 
disparaissait. Le syndicalisme gagnait ainsi les mas- 
ses dans un certain mieux-être propre à apaiser 
ou à endormir l'esprit révolutionnaire. Branché 
sur ces faits essentiels, l'embourgeoisement s’accen- 
tuait encore par tout ce qui était susceptible de 
détourner les esprits des grands problèmes sociaux : 
le sport, le cinéma, la TSF. Ce sont 
là des dérivatifs non négligeables. Et enfin. qui 
mesurera jamais les conséquences du massacre de 
la jeunesse au cours des années tragiques 1914- 
1918 ! 


La classe ouvrière a-t-elle 
retrouvé une conscience 
révolutionnaire ? 


D'aucuns répondront carrément non. Je ne suis 
pas si catégorique étant mal placé maintenant pour 
en juger par de fréquents sondages. J'incline pour- 
tant à penser qu'il n’y a pas de conscience révolu- 
tionnaire, au moins dans les masses; c’est ce qui 
m'a fait écrire plusieurs fais : on n’accouche pas 
un ventre vide. Il y a seulement des agitations 
réflexes limitées aux besoins élémentaires du mo- 
ment. On regimbe si le standard de vie s'abaisse 
trop, mais il n'entre guère dans ces réactions un 
souci de changer l’ordre social de fond en comble. 

Sans doute, après l'éffondrement du syndicalisme 
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sous l'occupation, une activité quelque peu brouil- 
lonne s'est manifestée depuis la libération. Etaitce 
là une renaissance ? Je ne l'ai jamais pensé. La 
catastrophe qui s'était abattue sur le monde avait 
créé une misère profonde partout, et notre pays en 
particulier a subi un appauvrissement si grand 
qu'on n'est pas parvenu à le chiffrer exactement. 
La fuite devant le malheur devait prendre l'aspect 
d'un sauve-qui-peut malhonnête et odieux, où les 
faibles seraient immanguablement écrasés, dans un 
pays si pénétré d'individualisme, et qui, faute de 
civisme, érige le système D au faite des qualités 
dont il s’enorgueillit. Ça n’a pas mangué. Après 
qu'on eut rejeté tous les vieux, les déficients et les 
économiquement faibles dans une nouvelle classe 
sociale qu'on pourrait appeler « les parias de la 
foire d’empoigne », la classe ouvrière active fut 
à son tour. la grande victime parce que notre éco- 
nomie libérale détraquée ne réussissait pas à équi- 
librer les salaires et les prix. De là des remous, des 
colères, des troubles, des grèves, souvent exploités, 
par surcroît, à des fins partisanes. On pouvait se 
laisser prendre à l'illusion d’un réveil de la cons- 
cience. ouvrière, eh effet. Mais pour ne pas être 
dupe, il suffisait de se rappeler ce qui s'était passé 
entre 1910 et 1939 et qui empêchait la révolution 
de reparaître dans les esprits avec toutes ses exi- 
gences. C'est le fait que, le syndicalisme héroïque 
a-politique, a-parlementaire des premiers ans ayant 
échoué, il fut petit à petit déserté par bon nom- 
bre de militants désabusés ou ambitieux au profit 
d'une méthode nouvelle : la conquête des pouvoirs 
publics par ‘le bulletin de vote. La classe ouvrière 
avait en somme démissionné, Le travail s'était mis 
lui-même en tutelle et comptait acheter sa libéra- 
tion au moindre prix, c’est-à-dire par l'intermé- 
diaire de représentants au parlement, par les partis 
politiques de gauche. 

Des esprits généreux, dans la clandestinité de 14 
résistance, ont eu la hardiesse de penser et de croire 
que fatalement ou logiquement la libération allait, 
de plano, entraîner les masses à la révolution. La 
bourgeoisie, honteuse de trop de complaisances en- 
vers les vainqueurs de la part d’un grand nombre 
de ses représentants les plus qualifiés, n'aurait 
peut-être pas opposé une grande résistance à une 
poussée populaire. La révolution à peut-être eu une 
chance à ce moment précis. Mais il y avait les 
politiciens, les partis, à qui le prolétariat avait 
remis son destin depuis longtemps. On sait com- 
ment tout se liquéfia en salive et en encre, s'effrita 
en parlotes, en rivalités, en querelles partisanes 
dont le grand bénéficiaire fut le parti communiste. 
La conquête des pouvoirs publics par la voie légaie 
de l'électorat implique le renoncement à la guerre 
sociale, et_à la violence qui, selon Sorel, devait lui 
maintenir ce caractère de guerre sans compromis 
possible. En remettant la charge de son émanci- 
pation à des partis politiques, la classe ouvrièri- 
reconnaissait donc la légalité républicaine et er 
jouait le jeu assez loyalement, comme par ur: 
logique de l'abandon d'elle-même. 

Depuis une trentaine d'années, le parlementa- 
risme triomphait. Dans le syndicalisme ouvrier, il ne 
manquait pas d'amateurs pour ce rôle de « délégue 
dans lies assemblées délibérantes », comme on dli- 
sait, C'était moins ingrat que celui de militant de 
base et entraîneur d'hommes. Au prix d'un stage 
souvent éphémère dans le syndicalisme, le candidat 
s'assurait un avenir plus agréable, convaincu d’ail- 
leurs qu'il servait ia cause ouvrière au parlement, 
même en contribuant à vider le syndicalisme de 
ses éléments actifs. C’est aïinsi que petit à petit 
la conception révolutionnaire de la première pé- 
riode s'était effacée dans les brumes, et, bien assa- 
gi, le syndicalisme ramenait ses ambitions à celle 
d'un simple corporatisme au jour le jour, sans 


mettre en cause la structure économique, la légi- 
timité du profit et de la propriété. On ne conce- 
vait plus qu'un seul plan: celui des salaires et l’on 
dépensait une énergie réelle à des revendications 
sans cesse renaissantes — et pour cause ! : 

C'est donc par un long processus que l'idée d’une 
révolution insurrectionnelle, catastrophique, s'était 
transformée en conquête de pouvoirs publics, que 
les partis ouvriers s'étaient puissamment affermis, 
organisés. Les naïfs de la résistance devaient les 
retrouver à la libération avec leurs cadres, leur 
idéologie, leur tactique. et une classe ouvrière qui 
faisait de plus en plus confiance au plus dynami- 
que: le parti communiste. 
Ce dernier cependant n'était pas sans inquiétude 
au sujet du syndicalisme dont il n’'ignorait ni le 
passé ni les réflexes possibles. Sa docilité lui don- 
nait bien quelque méfiance. Aussi s’appliqua-t-il à 
Fenvahir, à le domestiquer, à le politiser; à lui 
arracher tous les leviers de commande pour empé- 
cher son réveil et son retour à une indépendance 
dangereuse. Tout le monde connaît le processus dou- 
‘cereux ou brutal de cette mainmise. La maladresse 
des dirigeants du parti communiste gâcha tout. 
Elle devait amener à cette catastrophe: la scission. 
Ils étaient trop bêtes pour en flairer l'approche et 
en mesurer les conséquences. 

Mais dans le même temps, que se passait-il hors 
de la classe ouvrière ? : 


Démocratie et classes sociales 


Parallèlement à l’évolution du syndicalisme penr- 
dant un demi-siècle s’opérait un changement dans 
toutes les classes de la société. La division du 
travail y faisait naître la moyenne industrie; le 
progrès technique rejetait beaucoup de main- 
d'œuvre dans l'échange ou dans les professions 
parasitaires. En cinquante ans, les boutiquiers ont 
pullulé partout, les uns auxiliaires utiles de la pro- 
duction, les autres parfaitement superfétatoires. 
Même remarque pour les intermédiaires de toutes 
sortes. Puis, ce que j'appellerai en gros le divertisse- 
ment (dancings, théâtres, cinémas, tourisme, sport, 
etc.) a engendré des activités qui, dans une cer- 
taine mesure, reclassaient des travailleurs arrachés 
à l'industrie par le machinisme. Il s’est donc opéré 
une sorte de regroupement de forces issues de l’in- 
dustrie et de l’agriculture, forces disparates, bigar- 
rées, qui sont venues s’ajeuter à l'artisanat survi- 
vant pour former les classes moyennes. On en parle 
toujours au pluriel parce qu’elles se suhdivisent 
en un grand nombre de catégories. 

Mais le changement le plus important depuis la 
guerre 14-18 a été l’ascension de la paysannerie. 
Elle tient uné grosse partie de la fortune française. 
Elle sort petit à petit de son individualisme fon- 


‘ cier; elle s'éveille à l’industrialisation, au modernis- 


me dans les techniques. Surtout elle s'organise de 
plus en plus pour la défense de ses intérêts encore 
qu'elle soit loin de présenter un front homogène. 
Mais sa tendance à former une vraie classe sociale 
est indéniable. Dès maintenant, elle offre un bloc 
aussi compact que celui de la classe ouvrière: 

Il faut considérer, d’autre part, que la forme 
anonyme des entreprises de la grande industrie 
a éparpillé le capital en de nombreuses mains. Il 
n'est plus si commode d'évoquer le « mur d'ar- 
gent », les « cangrégations économiques ». Les na- 
tionalisations leur ont certainement porté un cour. 
Il aurait pu être plus rude si cette grande expé- 
rience n'avait pas été en partie sabotée par les 
politiciens, si elle avait été conçue comme une véri- 
table socialisation seulement soumise aux imvéra- 


tifs du rendement, de la compétence, de l'ordre : 


gestionnaire avec un contrôle vraiment national 
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non inféodé à une politique quelconque. Quoi qu’il 
en soit, le grand capitalisme a été touché mais il a 


de rudes chances en réserve : les bévues des politi- 
ciens, leur aveuglement de partisans, et enfin 
l'appui de centaines de milliers d'épargnants. Les 
innombrables vaieurs industrielles ou d'Etat répan- 
dues dans leur public bigarré créent un conserva- 
tisme social, l'épargne a beau être pillée, détroussée 
périodiquement, elle reste toujours un élément con- 
servateur, un facteur antirévolütionnaire parce 
qu’elle implique l'instinct de sécurité qui table sur, 
la stabilité des choses, d’un ordre ou d'un régime. 
Le minuscule capitaliste est souvent plus conser- 
vateur que le gros magnat qui fait la loi dans les 
assemblées générales des entreprises industrielles. . 
Le tableau de la société française d'aujourd'hui 
n'est donc plus exactement celui d'il y a un demi- 
siècle. Les classes sociales y sont moins bien déli- 
mitées. L'évolution naturelle dés idées a même alté- 
ré en chacune d'elles cette sorte d'unité qui cimen- 
tait les attitudes. Les macrobites du patronat de 
droit divin disparaissent petit à petit. Un patronat 
nouveau plus cultivé, plus perméable à “certains 
courants, plus psychologue aussi s'emploie à éloi- 
gner la guerre finale révolutionnaire dont il redoute 
les inconnues. Si bien que lorsque l'on parie de 
lutte de classes, an ne sait plus très bien où sont 
les classes opprimantes ni contre _Jaqueile il faut 
diriger les révoltes. , 
. Dans quelques années, par suite d'un remembré 
ment qui s'impose, une agriculture industrialisée 
s'épanouira partout. Elle recréera des hobereaux, 
non plus parasitaires mais devenus chefs de gran- 
des entreprises employant de nombreux salariés. 
Savoir si ces koulaks montreront la même habileté 
manœuvrière que le jeune patronat industriel ? 
Devant ces changements, si nombreux et si divers, 
le salarié d'aujourd'hui, s’il rêve encore de révolu- 
tion, ne sait plus quelle attitude prendre, à quel 
sauveur faire appel, à quel grand dessein il pourrait 
bien donner son courage et sa bonne volonté. C’est 
une époque de grand désarroi. Pour les jeunes sur- 
tout le choix est difficile, ils sont désemparés. Ils 
sentent que ce monde est mauvais, injuste, mal 
‘ organisé ou même chaotique, et aussi que des temps 
meilleurs seraient possibles. Mais les événements 
du passé ont étendu le brouillard partout et rendu 
les difficultés inextricables. Ne sachant plus très 
bien où porter leurs coups, et pris à la gorge par 
les nécessités de l'existence matérielle, beaucoup de 
jeunes renvoient purement et simplement aux rhé- 
teurs le thème révolution et se débrouillent à la 
petite semaine dans le crabisme. 


Le crabisme ?.. 


C’est la compétition sans grandeur faite de tous 
les appétits peu délicats, peu-.scrupuleux sur les 
moyens d'attraper quelques sous. Dans le crabisme, 
on fait flèche de tout bois, on tire sur toutes les 
ficelles sans jamais élever les problèmes au-dessus 
d'un égocèntrisme qui ne s'embarrasse ni de mo- 
rale, ni de civisme, ni d’altruisme surtout. Ce n'est 
plus la lutte de classes, c'est la lutte entre indi- 
vidus. Le petit crabe invoque ses besoins, le plus 
gros ses mérites ou ses talents, le moyen crabe 
invoque les droits acquis, les précédents, les coutu- 
mes, que sais-je ? Et tous -les crabes disent : une 
seule chose, se démerder. 

C'est ce crabisme qui rend impossible, par exem- 
ple, le reciassemerit de la fonction publique : trois 
ou quatre mille emplois se tirent dans les jambes, 
se jalousent en invoquant toujours des mérites ima- 
ginaires ou incommensurables entre eux et ne rele- 
vant d'aucun arbitrage possible. C’est également je 
crabisme qui érige en dogme intangible le respect 
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du fameux éventail des salaires. C’est encore le 
crabisme qui fait joucher le travailleur national 
contre Son copain de chantier italien, polonais ou 
hongrois, dès qu'il y a menace de chômage, la 
xénophobie à vite repris ceux qui braiïllent « les 
damnés de la terre » ou « prolétaires de tous les 
pays unissez-Vous ». Car il ne faut pas voir les 
salariés nantis de toutes les vertus; le Français, 
entre autres, est loin d’être pénétré d'un esprit 
d'équipe, de groupe communautaire dans lesquels 
les efforts et les talents se fondraient en des moyen- 
nes qualitatives et quantitatives appréciables col- 
lectivement. C'est peut-être pour cela que les com- 
munistes parlent de tout sauf de communisme. 
Dans les époques de pénurie et de malheur comme 
la nôtre le crabisme devient virulent. C'est la ruée, 
c'est la jungle. Et devant le spectacle d'un monde 
désaxé, en proie aux luttes mesquines sous l’em- 
pire des nécessités élémentaires, le jeune qui arrive 


‘à l’âge d'homme avec des enthousiasmes, avec, en 


lui, quelque chose de pur encore, avec un besoin 
de s'attacher à quelque grande tâche qui vaille 
qu'on se dévoue et qu'on se batte pour la conduire 
à bien s'effraie et se décourage. Il rêvait d’une 
grande épreuve, d’une belle aventure : il voit des 


horizons fermés. pleins de laideurs et de pestilen- ” 


ces. Le jeune interroge, se tourne vers les anciens 
dent il ignore ou raille le passé, les rudes efforts, 
les âpres luttes, pour ne voir que le désordre actuel 
dent il est victime. Quelques-uns appellent un mes- 
sie, un faiseur de miracles. Maïs il y en a proba- 
blement qui doivent sentir en eux l’aiguilion de la 
révolte contre le fait établi, contre les conventions 
sociales, contre la condition prolétarienne moderne, 
et qui mesurent l'étendue d’un aussi Vaste problème. 
Ceux-là doivent certainement commeñcer par en 
repenser les données s'ils ne sont pas de vulgaires 


- suiveurs moutonniers attachés mystiquement aux 


lèvres d’un politicien qui, du haut d'un tréteau, 
foudroie toutes les difficultés avec des slogans, des 
mots et des formules de charlatan. 

Et ces jeunes hommes de bonne volonté sont 
forcément amenés à npus poser un grand nombre 
de questions... : 


De quoi s'agit-il? - 


Qu'est-ce que vous entendez par la révolution ? 
Est-ce simplement la prise du pouvoir ou l'exigence 
qui en découle et qui implique la capacité créa- 
trice ? : 

Comment concevez-vous un ordre nouveau ? 
Croyez-vous que cet ordre qui, nécessairement, dans 
l'économie, bousculerait des préjugés, des intérêts, 
fes résistances, puisse s'établir sans violence ? Au- 
cune révolution n'a réussi ce tour de force, com- 
ment le voyez-vous possible ? 

Quels sont vos principes ? L'ordre nouveau réali- 
serait-il la dissolution du gouvernement dans l'or- 
ganisme économique, comme le voulait Proudhon, 


ou ia souveraineté serait-elle accordée à l'Etat tra- 


ditionnel ‘Chargé, par surcroît, d'orienter l’écono- 
mie ? Donc, économie libre, semi-libre ou dirigée ? 
Dans quelle mesure l'ordre nouveau respecterait-il 
la liberté individuelle : 
2 dans l’économie; 3° dans le demaine de la 
pensée et de Son expression ? | 
L'initiative privée et la liberté d'entreprise con- 
sidérées, par un grand nombre de peuples, comme 
les grands, voire les seuls moteurs de la civilisation 
industrielle doivent-elles faire place à d'autres con- 
ceptions ? Par exemple, l'idée de « service social » 
et de dévouement à une œuvre collective vous sem- 
ble-t<lle un ressort assez puissant pour amener les 


lo en matière politique ; 


travailleurs à sacrifier en partie leur individualis- 





TOR 


ES 


VEN Re PRE ES D TN 


LE 


M RM LR LS pee Se QE M RL 


à 


ed 
i 


Re RE PRE T2 Ur EE Re PE 





me à Ja grandeur de la société socialiste ou com- 
muniste ? 

Proudhon distinguait entre l'autorité et la raison, 
cette dernière devant, selon lui, supplanter l’auto- 
rité. Croyez-vous cela possible säns une sorte 
d’ascèse dans le civisme, qui manque précisément 
aux peuples latins, et singulièrement aux Fran- 
çais ? Ne pensez-vous pas, au contraire, que le com- 
plément des appels à la raison, pour quelques-uns 
qui n’en ont guère, a toujours été une trique ? 

Enfin comment voyez-vous possible la suppression 
du salariat ? 

La révolution peut-elle être l’œuvre d’une seule 
classe sociale, la classe ouvrière ? Une révolution 
nationale seulement, donc isolée, vous semble-t-elle 


possiblé si elle se heurte à l'hostilité du reste du 


monde ?… 


De quelques propositions... 


Je ne veux pas continuer Fénonciation d’un grand 
nombre de questions qui viennent à l'esprit dans 
un enchaînement- plus ou moins logique. Mais voici 
quelques propositions qui valent d'être soumises, 
je crois, à la réflexion de ceux qui observent la 
marche du monde : 5 

1° Les événements sant, de nos jours, à une 
échelle qui ne permet plus de raisonner cqmme il 


- y à un demi-siècle. Il ne faut pas s’attarder dans : 


des temps révolus. La charte d'Amiens est bien 
vieille ; 

2°. La civilisation tend à une complexité toujours 
plus grahde. Elle fixe sans cesse de nouveaux pro- 
bièmes, dont un certain nombre ne peuvent rece- 


ÿoir de solution que du temps et de l'évolution des 


idées ; : 
3° L'expérience démontre chaque jaur que l'ère 


des grandes découvertes n’est pas achèvée. La scien. 


ce mcderhe appliquée à toutes les techniques et 
datis tous les domaines peut, dans un temps très 
court, bouleverser et rendre caduques les concep- 
tions que nous avons du travail, de la propriété, 
de -la liberté, de nos besoins ; 

4 Une révolution industrielle peut aboïir tous 
les motifs légitimes et actuels d’une révolution s0- 
ciale, cu bien en changer totalement les aspects. 


Tous les scientistes assurent que l'homme moderne * 


possède dès maintenant les possibilités de rétablir 
rapidement le règne de l’abondance et de relever, 
dans un nombre très grand de cas, l'homme par 
la machine. La période dite « entre les deux guer- 
res » nous à d'ailleurs prouvé que l’hypothèse n’est 
pas chimérique. Que deviendraient alors la malé- 
diction ancienne que « l’homme doit gagner son 
pain à la sueur de son front » et la formule féroce 
des Russes : « Qui ne travaille pas ne mange pas » ? 

Cela amène directement une observation sur notre 
concept actuel : L'existence matérielle des hommes 
est forcément liée à un travail effectif, à une 
production. Le temps n'est peut-être pas loin où 
l'énorme machinerie économique nécessaire à la 


production mondiale ne demandera plus aux hom- 


mes que quelques heures de travail par jour. 

T1 faudra donc réviser complètement nos idées 
sur la répartition du travail et celle du loisir (car 
l’'affreux chômage, le mot et la chose, doivent dis- 
paraître). C’est alors un problème nouveau qui se 
posera : celui du service social sa forme, sa durée, 
le choix de ceux qui en seront dispensés sans qu’à 
aucun moment de l'existence humaine l'impossibilité 
de travailler n'entraîne pour qui que ce soit une 
privation, une gêne ou la misère. Nous ne sommes 
pas dans l’utopie en songeant dès maintenant à cet 
immense progrès humain. La science au service 
des techniques le réalisera certainement, si les 
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hommes sont assez sages pour ne point en éloigner 
l'avènement par de nouvelles guerres de destruc- 
tion; 

5° Nos constructions idéologiques sont toujours 
en retard d'une ou plusieurs décades. Ce qui vaut 
pour l'époque de pénurie actuelle ne répondra plus 
aux circonstances dans dix ans. Nous serons peut- 
être revenus à brûler le café et le blé dans les loco- 
motives et à pratiquer un malthusianisme criminel 
faute d'avoir conçu et organisé à temps une écono- 
mie distributive répondant non plus à la loi du 
profit mais à la satisfaction des besoins ; 

6 Toute la vie universelle se ramène à une loi 
d'équilibre. Les choses humaines aussi L'un des 
premiers objectifs d’une révolution économique est 
1ä recherche du point d'équilibre entre la produc- 
tion et les besoins. 

Même remarque pour la liberté dans l'ordre éco- 
nomique. La vie individuelle et la communautaire 
ont chacune leur exigence. Pas d'ordre social juste 
sans le respect de l'une et de lautre. La liberté 
individuelle a ses limites marquées par les disci- 
plines nécessaires à l'épanouissement de la société. 
Il s’agit de déterminer entre les deux choses le 


point d'équilibre qui réalise la justice sociale. Car, ‘ 


bien entendu, je n’appelle pas révolution un trouble 
plus ou moins profond ou sanglant qui substitue 
une tyrannie à une autre. Si l'oppression et # 


‘despotisme changent de forme (Etat, bureaucratie 


ou police) la révolution est à refaire; 

7° La contradiction majeure de nos temps est 
la cristallisation des idées et des sentiments autour 
des natianalismes, alors que .les réalités éconaomi- 
ques et le rétrécissement. du monde commandent 
qu’on s’en affranchisse. Patriotisme et universalis- 
me sont deux courants opposés, deux antinomies. 


Pourtant l’un et l’autre se manifestent avec force: 


dans notre monde tourmenté et ruiné. Ici le point 


d'équilibre ne peut être recherché que dans un 


système fédéral au sein d’une unité territoriale 
beaucoup plus vaste aù chaque peuple conserverait 
ses caractères en aliénant une part de $a souve- 
raineté. Il faut précipiter Yévolution des idées dans 


ce sens. Notre syndicalisme se doit de redevenir 


internationaliste avec toute l'intelligence et le dis- 
cernement que l'expérience nous commande. 


Et maintenant ? 


Je me réserve — si l’on me le permet — de reve- 
nir sur les questions et propositions que je viens 
de soumettre à tous les esprits libres. À Lune des 
principales, Victor Serge a répondu par avance 
dans la conclusion de son étude sur la déviation de 
la Révolution russe au bout de trente ans : 

« Tant de changements se sont produits dans ce 
monde chaotique que pas une conception marxiste 
valable en 1920 ne saurait plus trouver maintenant 
d'application pratique sans les mises à jour essen- 
tielles. Je ne crois pas que, dans un système de 
production où le laboratoire acquiert par rapport 
à l'atelier une prépondérance croissante, l’hégémo- 


- hie du prelétariat puisse s'imposer, si ce n'est sous 


des formes morales et politiques impliquant en réa- 
lité le renoncement à l’hégémonie. Je ne crois pas 
que la « dictature du prolétariat » puisse revivre 
dans les luttes de l'avenir. Il y aura sans doute 
des dictatures plus ou moins révolutionnaires : la 
tâche du mouvement ouvrier sera toujours, j'en 


n 


demeure convaincu, de leur maintenir un caractère 


démocratique, non plus au bénéfice du seul prolé- 
tariat, mais au bénéfice de l’ensemble des travail- 
leurs et même des nations. En ce. sens la révolu- 
tion prolétarienna n'est plus à mes yeux notre fin; 
la révolution que nous entendons servir ne peut 
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être que socialiste au sens humaniste du mot, et 
plus exactement socialisante, démocratiquement, 
libertairement accomplie. » Ë 

Je pense, moi aussi, que la conception catastro- 
phique d'une révolution accomplie par une seule 
classe sociale est périmée. Mais si les hommes, hébé- 
tés, meurtris, découragés par les terribles épreuves 
de la guerre n’ont pas encore retrouvé une cons- 
cience révolutionnaire, un réveil ne peut pas man- 
auer de se produire. Et dans la nouvelle catastrophe 
qui nous tombe dessus -— je veux parler de la 
scission qui va paralyser la classe ouvrière — il y a 
peut-être un bienfait : celui de nous obliger à une 
prise de conscience des réalités et des rôles impor- 
tants que le syndicalisme doit jouer. 


. ‘Il faut donc savoir, maintenant que la scission 


esi un fait accompli, quel contenu idéologique on 
pourra mettre dans la nouvelle CGT. Forte Ou- 
vrière, en dehors de l'action purement corporative 
qui n’est pas négligeable pour la défense au jour 
lé jour des intérêts légitimes des travailleurs, mais 
qui ne doit pas dégénérer en crabisme, 


Dès maintenant, j'exprime deux crair#es : d’abord 
que la nouvelle C.G.T. s’égare dans un anticom- 
munisme de principe. Ce serait une erreur grave. 
Il faudra tôt ou tard refaire l'unité ouvrière. Je 
sais bien, il y a des dirigeants communistes qui 
sont à la fois des militaires et des religieux qui 
s'ignorent. L'armée et l'Eglise ont produit de gran- 
des figures, quai qu'on en dise, mais en la personne 
de certains chefs communistes elles se sont con- 
fondues en un composé de l’adjudant et du frère 
ignorantin. d 

Et après ? Est-ce que cela ne s’est renconfré que 
dans ce parti ? Il n’en reste pas moins que là 
grande masse des ouvriers communistes est une 
force active, et que, par sa charte même, le syn- 
dicalisme s’interdit toute prévention, tout ostracis- 
me contre Un syndiqué en raison de ses opinions 
politiques, philosophiques ou religieuses tant que, 
de bonne foi, ce dernier se soumet aux disciplines 
syndicales et ne vise pas à servir délibérément 
un parti à travers l'organisme professionnel. Il ne 
faut pas que la nouvelle C.G-.T. soit soupçonnée de 
complicité avec d’autres forces disparates dans le 
pays dont les campagnes anticommunistes ont un 
sens facile à déceler. La C.G.T.F O. doit rester ou- 
verte à tous. Personnellement, je vais plus loin, 
et je dis que les trois grands organismes ouvriers — 


jy comprends la confédération des travailleurs” 


chrétiens — devront avoir des contacts suivis et 
ne pas couper les ponts entre eux. Les événements 
Jeur imposeront probablement des actions commu- 
nes. ; 

Ma deuxième crainte est que le syndicalisme fran- 
çais coupé ainsi en tronçons ne soit plus capable 
d'opposer un front commun, d’une part à la psy- 
chose de guerre, d’autre part à la renaissance d'un 
capitalisme dont les sympathies pour lAmérique 
des grands trusts ne fait pas de doute. 

La position de la C.GT.F.O. sera extrêmement 
délicate en face de ce danger. Car, du côté com- 
muniste où des maîtresgaffeurs sont à la barre 


avec, sur les yeux, des lunettes en zinc mais fabri- 


quées à Moscou, il peut se produire toutes sortes 
de maladresses ou de manœuvres. I] faudra sans 
cesse éclairer la classe ouvrière, dissiper les brouil- 
lards, les mensonges, affirmer la nécessité de faire 
enfin une Europe unie et viable dans une ambiance 
de liberté. C’est une grande œuvre de patience et 
d'habileté. Elle ne convient pas à des fanatiques 
mais à des hommes de raison et vraiment libres. 
A nous les libertaires, à nous les hérétiques ! 


| ! VALLET-SANGLIER. 
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Parmi nes 


LETTRES 


Il faut entendre les 
jeunes — plus nom- 





Après 50 ans de luttes 
le bilan n’est pas 
reux qu'on ne le 


négatif croit — que leur in- 
quiétude oriente vers la R.P. Il faut aussi entendre 
les « vieux » qui retrouvent dans la R.P. les tendan- 
ces fondamentales du syndicalisme français. C’est en- 
core à -un de ces anciens, notre camarade Fontaine, 
vieux militant de l'Enseignement, que nous donnons 
la parole aujourd’hui. Et ses propos sont de nature 
à réconforter ceux qui doutent, à éclairer ceux qui 
veulent agir. 


Le bilan de cinquante années de luttes dirigées par 
nos Centrales syndicales n'est pas négatif. Le syn- 
dieat est une rédlilé, et, plus que le parti, il a con- 
sercé son auréole, son pouroir magique. Les événe- 
ments lui consercent foule sa valeur d'arme essen- 
tielle de défense des intérêts ouvriers. C’est grâce 
au syndicat que le salarié, le fonctionnaire, l'artisan, 
le paysan même, le travailleur quel qu'il soit, se sent 
moins isolé, & pris consctence de son existence dans 
la société, de son rôle social. Le syndicat a chassé 
de son âme, non seulement celte peur ancestrale des 
dieux, de ses maitres qui le haniait à la facon des 
héros d’'Ibsen, mais encore lui a montré le cherun 
de sa libération. S'il n’a pas encore bien compris, 
néanmoins l'on peut affirmer aujourd’hui que l’ou- 
vrier n'a plus peur de son patron, le fonctionnaire de 
son chef, le paysan de son propriétaire. Le pendule 
« peut-être oscillé un peu trop fort. ! Bien sûr, bien. 
sûr ! liédl entrecu par les militants d'avant la guerre 
de 1914 est bien loin d'être atteint : la classe ouvrière’ 
comme le chien de l’Eerilure retourne à ses vomis- 
semenis, elle adore de nouveaux dieux, elle se « rue 
vers la sertilüde », selon la forte expression de Lou- 
zon. Mais est-ce bien projond, ny ail pas tà 
réflexes héréditaires déclenchés par de faux pro- 
phèles, un mourement artificiel habilement entretenu, . 
sans force réelle, à la merci d'une épreure sérieuse ? 
Un proche avenir va nous {ixer sur ce point J’ai, 
pour ma part, bon espoir que les événements qui se 
préparent ne démentironi pas mes pressentiments 
optimistes. Derant la faillite évidente des marchands, 
des intellectuels, des politiciens, jusqu’'iei seuls orga- 
nisalteurs du partage inégal de la plus-value, la pré- 
diction sorélisle de la prise du pouvoir par l’homme 
en tant que producteur (créateur quantitatif et qualt- 
tatif des produits) me parait conforme aux données 
de loute dialeclique, mème la plus  Spécifiquement 
marxiste. La charte d'Amiens reste loujours aussi 
actuelle ; le syndicalisme n'a qu'a lui rester fidèle, 
dans son esprit el duns sa lettre et il aura son heure. 

Autre chose au sujet de la R.P. 

ne 

de pense que la partie économique, traitée par Lou- 
con, ne lient pas assez de place dans la revue. Cer- 
tuins numéros des « Etudes maltérialistes » auraient 
leur place dans la RP. Pourquoi ? Parce que le 
drame mondial qui se joue à l'heure aciuelle provient 
de la décomposition des classes dirigeantes, provo- 
quée par la chute de l'Economie libérale. Le maté- 
rialisme historique que Marx n'a pas inrenté, mais 
qu'il a interprété à sa facon en explique parfaitement 
l'effondrement, Les socialistes et les syndicalistes au- 
raient un grand intérêt à le bien saroir, et s'ils te 
sarent à s’en inspirer dans leur conduile présente. 

Pai idée que st tes luttes syndicales prennent de 
plus en plus une couleur politique, c'est précisément 
que les batailles économiques se litrent sitr le Ter- 
rain polilique sans pour cela perdre leur premier 
caractère, Done le syndicat (à earactère lutie de 
classes) est bien par nécessité obligé daccepter 
la bataille, là et dans les eond'tions où elle se pré- 
sénle, quelle que soit son obédience où sa philoso- 
phie. Ce qui ne-signilie pas pour lui qu’il faille sa- 
crifier aucune parcelle de son indépendance et de 
son idéal. GENE 
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Donc, même si les nécessités de la lutte l’obligent à 
prendre position sur des, questions poliiques (par 
exemple : plan Marshall, gouvernement mondial, 
union européenne occidentale, quairième ou cinquiè- 
me République; eic.), j'estime que le syndicat doit 
resler maître de ses décisions, de ses mouvemenis, 
de sa philosophie et conserver farouchement son in- 
dépendance. Il faut pour lui que. les mots : intérêt 
ouvrier, libertés ourrières, bien-être, elc., aient un 
sens clair, précis, qui ne préle' à aucune équivoque. 
Par exemple, libertés ouvrières doivent signifier pour 
le travailleur : liberté de choisir son domicile, son! 
genre de travail, sa religion, s’il en a une, son pays, 
sa compagne, elc. ‘ 


d'estime que le jour où le travailleur acceptera de 
force ou de plein gré, la vie en groupe fermé, en 
fouffe, la vie encadrée, la vie de easerne, le camp 
de concentraiton (liberté surveillée), il ne faudra 
plus parler de syndicat, de progrés, d’émancipation, 
de liberté, une ère noëvelle s'ouvrira pour l'humanité. 
Ce sera au sens littéral du mot la fin du monde, tel 
que nous l’a donné lhistoire. Ë 


Suis-je Irop pessimiste d’écoquer de semblables 
perspeclives ? KHt cependant ces questions se posent, 
comme elles se soni posées avant la guerre qui vient 
de finir. J'ai l’impression décevante en lisant les 
études de nombre de militants ænr la scission qu’ils 
ne sont pas à la page. Est-ce étre aveugle ou fou 
que de prévoir avant peu un coup d’Elai communiste 
en France, appuyé par là C.G.T, Frachon, que suivra 


.immédiatement une intervention des U.S.A. qui ne 


toléreroni pas d'avoir à dos la force armée française 
aux mains de PUR.SS. ? Les C.G.T, indépendantes 
doivent avoir autre chose à faire que de discuter 
sur la meilleure façon de payer les cotisations, de 
distribuer les cartes, alors que demain peut commen- 
cer la bataille suprême, qui cette fois sera décisive 
et décidera du sort de l'humanité. 


Syndicalisme 
et anarchisme 


Notre camarade Fran- 
cis Dufour, de Carcas- 
sonne, n’admet pas que 
Yon dise de la C.N.T. qu’elle est simplement une suc- 
cursale de la Fédération anarchiste. Sur les rapports 
entre le syndicalisme révolutionnaire et l'anarchisme, 
1 formule ici une opinion — discutable évidemment 
— mais qui n'est pas négligeable. IH s’agit d’ailleurs 
d'un débat qui remonte à Ja fondation de la C.G.T. 
et qui n'est pas clos. 


Le syndical est un groupement au moyen duquel 
s’assemblent des individualités pour la défense d'in: 
térêts matériels ou moraux qui leur sont communs. 
Puissant moyen (pour le prolétariat) de démolition, 
de construction et d’émancipation, qui peut tout 
aussi bien, s’il se laisse inféoder, servir de simple 
facteur de consolidation dans un régime capitaliste 
décadent ou, 6 malheur ! étre un de instruments 
coercitifs d'un système élaiisie totalMaire, Ces cons- 
talations sur le syndicat étant faites, il nous reste à 
développer notre conception du syndicalisme et à 
déterminer ainsi le rôle que nous voulons et désirons 
ardemment voir jouer au syndicat. 


_ Nous ne parlageons pas l’opinion des partis poli- 
ligues dits « révolutionnaires » qui « considéTent que 
le mourement syndical doit être, non seulement une 
sorte d'école primaire — enjaniine, plutôt — du socia- 
lisme en général, mais encore el surtout un grand 
corps sans âme, animé ef dirigé par eux, avant d’être 
intégré dans PElat (toujours totalitaire qu'its révent 
tous d'instaurer ». Les syndicalistes rérolutionnaires, 
reprenant les termes de cette partie de la résolution 
d'Amiens, qui déclare que « le syndicat, aujourd’hui 
groupement de résistance, sera, dans Pavenir, le 
groupement de production... » ; affirment arec la 
Charte — notre Charte — dite de Lyon, « que le syn- 
dicalisme, expression naturelle et concrète du mou- 
vement (aelif) des producteurs, contient à l’état latent 
et organique, loules les activités d'exécution et de 
direction capables d'assurer la rie nouvelle ». 


Quant à lanarchisme, c'est un courant impétueux du 
socialisme tendant à instaurer une sociélé « oùt tous 
les hommes valides seront producteurs » et qui veut 
« que les activités sociales, au lieu d’être dirigées 








par un organisme qui se superpose à elles, el, leur 
étant de fait étranger, devient une cause de désordre, 
de freinage et d’oppression — lel est l'Elat — le 
soient par. les organisalions émanant de ces aclivités 
mêmes et constiluées par ceux qui les exercent ». 


Parailèlement au syndicalisme révolutionnaire qui 
« résume et contient ioule l'action ouvrière » nous 
sommes en loule objectivité amenés à reconnaitre 
que loin d'exploiter, comme le font tous les partis 
politiques, le mouvement ouvrier, lanarchisme ne 
peut être que l'animateur de cette élite de « militants 
assez lucides pour guider la majorité des travailleurs 
et, en l'absence d'une éducation, la proléger conire 
elle-même ». : 

: Cela déterminé, en quoi l'influence d'un eourant 
d'opinion lel que l’anarclësme pourrait-il être préju- 
dieiable au syndicalisme révolutionnaire ? Je ne vois 
pas, car au fond confondre syndicalisme et esprit ré- 
volulionnaire ce nest pas subordonner celte « indé- 
pendance d’aclion (qui nous est si chère) du syndi- 
calisme en lutte constünie contre lPexploiteur et l’op- 
presseur ; c’est au contraire marier deux expressions 
-doni l'union, à mon avis, est indispensable «4 l’enjan- 
lement de ceite société sans elasses où lous les in- 
dividus trouveront les conditions organiques, idéa- 
listes et humaines de la Révolution sociale ! 


i tion syndicale D'un ami instituteur 
Fo stuore Y de la Haute-Vienne — 


; j 
dans l'Enseignement le département du se- 


crétgire général actuel du Syndicat national — ces 
observations reçues au début d'avril et qui appellent 
la discussion : | . 

Eh vous envoyant le montant de mon abonnement, 
ie tiens à vous adresser mes plus vifs encourage- 
ments pour leffort que vous poursuivez. La repa- 
rulion de votre revue a été pour moi, il y a un an, 
comme une lueur dans la nuit qui s’épaississait 
depuis le ler septembre 1939. 


Je suis entiérement d'accord avec la position de 
Monatte, Chambelland et Hagnauer sur l'affiliation 
syndicale. Je regrette profondément que ia majorité 
de mes collègues de l’enseignement n'aient pas com- 
pris les raisons qui miliient en faveur du rattache- 
ment à Force ouvrière. Dommage que ces arguments 
n'aient pas recu une diffusion plus large. L’ « Ecoie 
libéraitrice » n’a accordé qu’une place infime au point 
de vue F.0. alors qu'on avait loutes les complai- 
sances pour les partisans de la C.G.T. stalinisée. 
Aigueperse a bien élevé quelques timides protesta- 
tions conire le sectarisme des communisles. Mais 
n’avait-il pas jt l'accession au Bureau du S.N.. 
de « son ami Labrunie » et autres seigneurs galonnés 
de la Résistance (leur sacrifiant des militanis anciens 
et sans reproche) ? 


Il ne faut pas se faire d'illusions. Le redressement 
sera difficile dans l'enseignement. L'aclicité lenace 
et sans serupules des staliniens leur a permis de 
gagner du terrain, mal défendu par des adversaires 
hésilants et divisés. L'esprit « résigtantialisie » est la 
source de bien des complicités. Enfin le syndicalisme 
pur ne parait pas être un moleur suffisant pour ani- 
mer les masses populaires. Je crois à ce suiet que 
nous derons reciser certaines de nos positions. 


Quant à la nourelle centrale F.0. il est à craindre 
que, prircée d’un contingent important de syndicalistes 
indépendants, elle ne soit rejetée sous linfluence 
exclusive de Jouhaux et de ses amis..Je souhaite me 
tromper. Attendons le congrès. 


La crise syndicale n'est pas -sans relation avec la 
situation internalionale. If serait utile qu'une con- 
frontation analogue à celle qui a eu tieu sur lorien- 
lation syndicale s'établit sur les problèmes de lor- 
ganisalion mondiale. Un mouvement intéressant a 
lieu actuellement en fareur d'un fédéralisme euro- 
péen. Sur quelles bases peut-on envisager de fonder 
cetie fédéralion ? Parlement ? Organisations ou- 
crières ? ou quoi ? Quelles limites fixêr à cetle 
Europe ? Faut-il refuser d'y inelure l'Espagne, par 
exemple ? Quels seront ses rapports avec lès deux 
colossès, russe el américain ? Voilà des qæstions 
que jaimerais voir débaitre dans l’esprit internatio- 
nalisie qui est le nôtre. 
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Notes d'Economie et de Politique 


DE NAEGELEN À MORARD . 
DE BLUM A DE GAULLE 


Les électioris à l’Assemblée algérienne, dont nous 
avons parlé le mois dérnier — élections faites selon 
la recette stalino-fasciste, avec un truquage 100 p. 
100 des urnes ét pour lesquelles Moch lui-même 
a dû reconnaître devant la Chambre que « tout ne 
s'était pas passé d'une manière correcte » —' ont 
une portée qui dépasse de beaucoup le cadre colo- 
nial. Elles sont, pour la France même, un signal et 
un avertissement. 

Elles ont été faites sous la direction immédiate 
du gouverneur général socialiste Naegelen et sous la 
supervision du ministre socioliste Môch, mais avec 
l'approbation enthousiaste et l'appui total des élé- 
ments fascistes algériens. Ceux-là mêmes dont le 
fascisme s'exprimait avant-hier par les Croix de feu 
et hier par Pétain. 

Leur principal porte-parole, le président des Cham- 
bres de commerce d'Algérie, Morard, nb l'a pas ca- 
.ché. Au léndemain.des élections, dans une déclara- 
tion devant le « Comité de l'Empire » (sic), celui-ci 
n'a pas hésité à reporter sur Naegelen tout l'honneur 
du succès remporté par « la France » (c’est-à-dire 
par la malhonnêteté et la fourberie des Français) 
au scrutin du 4 avril; l'attitude-du nouveau gouver- 
neur, a-t-il dit, a eu « une importance considérable 
sur le moral des électeurs ». 

Or, par le fait du dynamisme des coloniaux qui 
est sensiblement plus élévé que telui des gens de 
la métropole, ceux-là sont généralement les premiers 
à s'engager sur les voies que ceux-ci ne tardent pas 
à suivre. 

C'est en Afrique du Nord, au Maroc éspagnol, et 
en s'y appuyant, dans les prémiérs temps, exclusive- 
ment, que Franco et leë militaires espagnols ont pu; 
en 1936, réussir leur mauvais coub contre la Rétu- 
blique espagnole; de même, les Croix de feu étaient 
déjà les maîtres d'Alger lorsqu'ils ont tenté leur coup 
à Paris en février 34; et de mème, enfin, la coalition 
Naegelen-Morard n'est que l'amorce de la coalition 
Blum-de Gaulle. Une coalition allant du « socialis- 
me » qu bonapartisme. 

Ce ne sera pas là d'ailleurs quelque chose de nou- 
veau, mais, au contraire, quelque chose de tout à 
fait conforme à la plus constante tradition de la 
bourgeoisie française; ce ne sera pas autre chose 
qu'une réédition de la « coalition de Versailles ». 
La coalition qui, depuis un siècle, rassemble périodi- 
quement contre la classe ouvrière toute la bourgeoi- 
sie, depuis le plus riche des capitalistes jusqu'au plus 
miteux des petits-bourgeois, lorsqu'il faut opérer une 
saignée sur lé prolétariat parce que celui-ci a été 
trop menaçant. La coalition de juin 48 groupait 
aussi bien les portisans de Louis-Napoléon que les 
républicains de Cavaignac; celle de mars-mai 71 
allait du comté de Chambrd' à Louis Blanc et à 
Tolain en passant par M. Thiers et par Gambétta; 
prenant prétexte du pacte germano-russe, de la Roc- 
que et Blum ont fait front commun en septembre 39, 
sous la houlette de Daladier, afin que la bourgeoisie 
ait sa revanche de 36 : tout ce qui était ouvrier fut 
frappé indistinctement, aussi bien les onticommunis- 
tes du Centre syndical d'action contre la guerre que 
les odorateurs de Staline; et c'est cette coalition 
que nous réverrons dernain, après qu'une nouvelle 
saloperie des czaristes français lui aura fourni un 
bon prétexte. 


Pour l'instant, le danger immédiat n'est plus, com- 


me c'était encore le cas tout récemment, le danger 
stalinien; il réside dans IS caalition versaillaise, dans 
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la soif de sang qui s ‘empare, lorsqu' elle a eu peur, de 
l'hystérique boürgeoisie française et qui se satisfait, 
sous la conduite des éléments de « droite », avec 
l’acquiescement tacite des éléments de « gauche ». 
M. Blum pleurera — après coup; il dira lui aussi 
« Je n'avais pas voulu cela », mais pendant tout le 
temps que « cela » sera, il gcquiescera, au moins 
par son silence. £t ces messieurs du M.R.P. — qui 
sont, paraît-il, eux aussi, de « gauche » — libére- 
ront leur conscience en demandant à leurs confés- 
seurs l'absolution des massacres auxquels ils auront 
prés :dé 

Le tragique de notre destin, est qu'en ‘ce combat 
ultime, nous serons réduits à fester neutres ! Nous 
ne pourrons prendre notre place à côté de la classe 
ouvrière, nous n'aurons même pas la ressource de 
mourir avec elle, car elle combattra sous le drapeau 
du stalinisme, et nous ne pouvons tout de même pas 
lutter pour une cause qui, si elle triomphait, appor- 
terait au monde la nuit immédiate et au prolétariat 
la plus dure des servitudes qu'il ait jamais connues ! 


« ET SI MOI, JE VEUX ETRE TROMPE ! » 


« Et si moi, je veux être battu ! » déclarait le 
Sganarelle de Molière. Nouveau Sganareile, Jean 
Prolo veut, lui, délibérément être trompé. 

Prétendre qu'on va faire baisser d'une façon tant 
soit peu durable le coût de la vie par un coup de 
baguette magique, ou par des mesures de police 
(fixation des prix, réquisitions, etc..), ou par des 
expédients tels que de jeter à perte sur le marché 


quelques dizaines de milliers de tonnes de viande 
congelée, est une absurdité qui ne résiste pas à une. 


seconde d'examen. La hausse des prix ést un phéno- 
mène dû exclusivement à l'inflation, c’est-à-dire à 
un phénomène monétaire ; on ne peut donc agir 
sur elle que par des mesures monétaires, en arrêtant 
l'inflation. 

Cependant, il est permis de ne pas se rendre compte 
qu'une chose est absurde; on peut ne jamais vouloir 
faire l'effort d'un peu de réflexion, mais ce qui n'est 
vraiment permis à quiconque, c'est de se refuser aux 
constatations de l'expérience. À des constatations 
sans cesse répétées et qui crèvent les yeux. 

Non seulement voici huit années que tous. les 
régimes ét tous les gouvernements qui se sont suc- 
cédé ont annoncé que par des mesures diverses ils 
allaient empêcher la hausse des prix, et que les 
prix n'ont pas cessé de monter, mais il y a eu, en 
outre, il y a à peine plus d'un an, |” « expérience » 
Blum. Pour écarter une revendication menaçonte des 
fonctionnaires, Blum annonça qu'il allait décréter une 
baisse des prix de 10 % et les. prix, un an après. 
avaient doublé. 

Eh bien ! c'est cette expériéncé qui aujourd'hui 
recommence avec la tribu des Mayer, et aujourd'hui, 


comme il y a un an, la classe ouvrière française mar- 


che ! Elle renonce à exiger une hausse des salaires 
correspandante à celle des prix, dans l'attente d'une... 
baisse des prix ! Comme depuis huit ans, comme au 
début de l'an dernier, en ce printemps 48, elle se 
laisse, une fois de plus, duper ! Au lieu de combat- 
tre pour la hausse de son salaire, seul terrain sur 
lèquel elle peut lutter directement, par elle-même, 
avec ses propres forces, et donc d'obtenir des résultats, 
elle préfère se bercer de l'illusion qu’un autre qu'elle, 
l'Etat, lui évitera de faire sa besogne, par le miracle 
de la baïsse des prix ! 

Mais, de fait, si la classe ouvrière française accepte 
ainsi de se laisser trorpper, n'est-ce pas simplement 
parce qu'elle n'a plus ‘assez confiance en elle-même, 


, 





n'est-ce pas qu'elle a perdu la volonté de lutte, 
qu'elle craint d'agir ? Si Sganarelie disait qu'il vou- 
loit être battu, c'est qu'il n'était pas assez fort pour 
empêcher qu'on ne le batte; sile prolétariat français 
veut être trompé, c'est qu'enlisé comme il l'est au- 
jourd'hui, dans l'ornière du réformisme étatique et 
de la soumission à l’impérialisme russe, il a peur d'être 
vaincu. 


LES PRIX -N'ONT RIEN A FAIRE 
AVEC.LES SALAIRES rt 


Mais, au-dessus de la peur, la vérité garde ses 
droits. Rappelons donc encore une fois, en quoi 
consiste la vérité. - 


1° : Les prix ne dépendent pas des salaires 


Les prix ne dépendent pas des salaires, c'est là le 
point fondamental qu'il faut absolument bien se 
mettre dans la tête, quoique les journalistes, les 
politiciens et votre concierge disent le contraire. 


Qu'est-ce, en effet, qui détermine un prix ?- 

C'est uniquement le fait de savoir si, à ce prix-là, 
le commerçant peut vendre ou ne peut pas vendre 
sa marchandise. 

Supposez que le solaire de l'ouvrier qui fabrique 
un objet soit augmenté de 10 % et que le patron 


décide, en conséquence, d'augmenter le prix dudit. 


objet de 10 %. Si, à ce nouveau prix, le patron na 
trouve pas d'acheteurs, il se trouvera bien dans 
l'obligation de revenir, maigré l'augmentation du sa- 
laire, à l'ancien prix. D'autre part; supposez, au con- 
traire, que le salaire de l‘ouvrier ne varie pas, mais 
que le patron s'aperçoive qu'il trouve facilement 
acheteur à un prix de 10 % plus élevé que celui 
auquel il vendait jusque-là; il est bien évident qu'il 
élèvera son prix de 10 p. 100, quoique le salaire 
n'ait pas bougé. II s'ensuit que le prix d'un objet 
est toujours et n'est jamais que le prix maximum 
auquel l'objet peut être vendu. La hausse des sa- 
laires n'entraîne pas plus une élévation des prix que 
le maintien des salaires n'en entraine la stabilité, 
ou que la baisse des salaires n'amène une baisse des 
prix. 

Confirmation expérimentale au cours de ces huit 
dernières années : la hausse des prix © toujours 
précédé la hausse des solaires. Alors que ceux-ci 
étaient « gelés », qu'il étoit interdit de les occroi- 
tre, aussi bien sous Vichy que sous de Gaulle, les 
prix n'en ont pas moins monté à une ollure vertigi- 
neuse, et ce n'est qu'après une très forte hausse des 


_prix, lorsque l'ouvrier risquait de crever de faim avec 


son ancien saloire qu'on se décidait à lui en fixer un 
nouveau, 


2° : Les prix dépendent de la quantité 


de fausse monnaie émise 


Nous venons de dire que les prix dépendent uni- 
quement de lo possibilité de vendre à de tels prix, 


que les prix sont toujours les prix maxima auxquels 


on peut trouver acheteur. Dès lars, si, à un moment 
donné, il existe Une certaine quantité X de marchan- 


dises, qui soit. à. vendre dons un pays danné, il vo. 


de soi que ces, marchandises pourront trouver ache- 
teur à un prix d'autant plus élevé que les acheteurs 
auront davantage d'argent à leur disposition. S'il y 
a, par exemple, à un certain moment, 100 milliards 
de billets en circulation, ces marchandises paurront 
être vendues 100 milliards, maïs pas plus; par contre, 
s’il y a le lendemain, non plus 100, mais 200 mil- 
liartle .de billets dans les poches des acheteurs, ces 
marchandises pourront être vendues 200 milliards, et, 
puisqu'il y a achéteurs possibles à 200 milliards, le 





prix de vente sera porté à 200 milliards ; autrement 
dit, les prix doubleront. 

Or l'émission par l‘Etat de faux billets de banque, 
l'inflation, consiste précisément en ceci qu'on ac- 
croît le nombre de billets de banque sans augmenta- 
tion correspondante de lo quantité des marchandises 
qui sont à vendre. D'où, en vertu de ce que nous 
venons de dire, et d'où seulement, la hausse des 
prix. ' 

Quand est-ce que les honorables crétins du Conseil 
National Economique voudront-ils bien admettre ces 
vérités élémentaires ? Ou, s'ils fes connaissent et les 
acceptent, quand en tireront-ils les conséquences ? 
Quand voudront-ils cesser M faire comme si elles 
n'existaient pas ? 


En fait, leur imbécillité systématique trouve son 
explication dans cette constatation que fait Marx 
« Toute l'histoire du passé » —— et, ajouterons-nous, 
celle du présent — « prouve que chaque fois qu'il 
se produit une semblable dépréciation de fa mon- 
naie, les capitalistes » — et, ojouterons-nous, leurs 
complices du gouvernement, de ia Presse et de tous 
les Conseils nationaux. économiques — « s’empres- 
sent de saisir l'occasion pour frustrer les ouvriers. » 
« Prétendre, dans un pareil cas, » ajoute Ma:x, 
« que l’ouvrier ne doit pas réclamer avec insistan:e 
une augmentation proportionnelle des sdlaires » — 
c'est-à-dire l'échelle mobile — « revient à lui dire 
qu'il lui faut se contenter de mots en guis2 de 
choses, (1) » 

Faire que l’ouvrier se contente de mots en guise 
de choses, telle est, en effet, la raison d'être et la 
seule fonction de tous les Conseils économiques, 
qu'ils soient d'hier, d' CAS hui ou de demain. 


LA HAUSSE DES SALAIRES 
SUPERIEURE À LA HAUSSE DES PRIX 


(suite) 


Si les prix ne dépendent pas des salaires, c’est que 
leur rapport dépend uniquement du degré de coms 
bativité de la classe ouvrière et des conditions plus 
au mains favorables dans lesquelles celle-ci peut me- 
ner sa lutte, C’est pourquoi, alors que le prolétariat 
français des années 40, émasculé par le notionolisme, 
l'étatisme et le stalinisme, assiste à une élévation des 
prix bien supérieure à celle de son solaire, les classes 
ouvrières combatives continuent à voir, comme le 
prolétariat français des années 1900 et 1920, leurs 
salaires monter plus vite que les prix. Nous en avons 
déjà donné maints exemples ; en voici un de plus : 

D'oprès une stotistique dressée par le Trust de 
l'Acier — et qu'à notre connaissance, les syndicats 
ouvriers n'ont point démentie — le salaire horaire 

s ouvriers métallurgistes oméricains a augmenté, 
depuis 1940, de 81,3 p. 100, olars que le coût de 
la vie n’a monté que de 67,2 p.'100. 

Mais les syndicats américains n'ont jamais oban- 
donné un instant leur lutte pour les solaires : ils ne 
se sont liés ni à l'Etot de leur poys ni à l'Etat russe, 
et ils ont l'inestimable avantage de ne pas avoir 
« leur » parti au gouvernement, pour lo banne rai- 
son. qu'ils n'ont pos de parti. 





(1) K. MARX. Prix, salaires et profits, — Ce pas- 
sage de Marx ne s'applique pas à la hausse des prix 
par l'inflation, l'inflation étant inconnue du temps 


de Marx, mais à la hausse des prix par dépréciation 


de l'or consécutive à la découverte de mines plus 
riches que les précédentes ; mais les deux. phéno- 
mènes sont identiques, au point de vue qui nous 
occupe ; il s'agit, dans les deux cas, d’une hausse 
des prix par dépréciation de la monnaie :; la nature 
de la monnaie et l'origine de sa dépréciation seules 
diffèrent. 
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30.000 FRANCS DE RETRAITE PAR MOIS 


Ne quittons pas l'Amérique sans signaler qu'à la 
suite du dernier arrêt de travail des mineurs améri- 
cains, les mineurs âgés de 62 ans et plus ont com- 
mencé à toucher une pension de retraite de 100 dol- 
lars por mois, soit 30.000 francs par mois (au cours 
du dollar sur le marché libre officiel). Ces retraites 
sont versées por un fonds qui est exclusivement ali- 
menté par les versements des compagnies. 


NE PAS TOUCHER À LA RICHESSE 
ACQUISE C'EST, POUR. L'ANGLETERRE, 


CONDAMNER L'OUVRIER AU CHOMAGE 
OU AUX BAS SALAIRES 


Stafford Cripps a. annoncé, le mois dernier, aux 
Communes que le budget 47-48 se soldait par un 
formidable excédent, beaucoup plus que ce que l'on 
avait escompté, et l’on avait escompté déjà pas 
mal ! 

Du coup, la livre a monté. Elle était en Frances 
sur le marché libre des changes, aux environs de 750; 
la voilà maintenant aux environs de 900. Et il est 
bien certain que, tout comme son cours sur le mar- 
ché des changes, son cours sur le marché intérieur, 
c'est-à-dire son pouvoir d'achat en Angleterre, est 
désormais solidement assis. Reut-être que les prix 
anglais monteront encore un. tant soit peu, car il 
n'est pas sûr que les effets de l'inflation de guerre 
soient dès maintenant complètement résorbés, mais, 
en tout cos, cette hausse ne pourra être, avec de 
tels budgets, que très faible. 

il est vraiment curieux de constater qu'à 25 ans 
de distance, avec” des gouvernements représentant 
deux partis opposés, l'Angleterre poursuit une poli- 
tique identique. Après la guerre de 1914, le minis- 
tère conservateur qui prit alors le pouvoir 
qu'une pensée : faire remonter la livre à so parité-or, 
et il y parvint ; après cette guerre-ci, le ministère 
trovailliste qui a accédé aux affaires s'arrange pour 
que, grâce, comme son prédécesseur, à une fiscalité 
très lourde, la livre, sinon remonte, au moins ne baisse 
plus. 

Sucialement qu'est-ce que cela signifie ? 

Cela signifie qu'on ne veut point toucher; au 
moins dans des proportions importantes, à la richesse 
acquise. On veut que celui qui, avant la guerre, avait 
un revenu de 100 livres sterling, puisse encore s’ache- 
ter aujourd'hui presque autant de marchandises qu'il 
pouvait s'en acheter avant la guerre, c'est-à-dire 
qu'il soit aussi riche. 

Or quelles furent les conséquences de cette poli- 
tique dans les années 20 ? Elles se résument en un 
mot : la crise. La terrible crise qui a sévi sur toute 
. l'économie britannique, durant toute l’entre deux 
‘guerres, de 1919 à 1939. 

Par contre, aujourd'hui, il n'y a pas de crise en 
Angleterre. Au lieu de 1 à 2 millions de chômeurs, 
le chômage est pratiquement nul (et, soit dit en 
passant, c'est là la raison de la popularité persis- 
tante du ministère travailliste), mais. les salaires 
y sont gelés. 

Durant les années 20, le mouvement ouvrier bri- 
tannique était plein d'allant et de vigueur : ce fut 
la belle époque du mouvement des conseillers d'usine, 
l'époque de la Triple Alliance des cheminots, des mie 
neurs et des transports, l’époque de la grève géné- 
rale de 1926 ; on ne pouvait songer alors à empé- 
cher les revendications ouvrières. Les travailleurs bri- 
tanniques revendiquèrent et obtinrent, mais... ce fut 
le chômege. Aujourd' huiles ministres trovaillistes peu- 
vent faire ce que ne pouvaient même songer à ten- 
ter les ministres conservateurs, ni même les ministres 
travaillistes d’alors : persuader les syndicats d’aban- 
dorer toutes leurs revendications concernant les sa- 
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n'eut 


laires. Il n‘y a donc pos chômage, mais il y a main- 
tien, et même aggravation (car, durant ces dernières 
années, le coût de la vie a augmenté) des conditions 


de vie de la classe ouvrière. 


Pourquoi tout cela ? 

Parce qu'une économie qui, comme celle de l'An- 
gleterre du XX°® siècle, doit faire face à une concur- 
rence internationale sévère, parce qu'une économie 
qui, après avoir été presque le seul fournisseur de 
produits industriels pour le monde entier, se trouve 
aujourd’hui en face d’un monde presque totalement 
iidustrialisé et en présence de concurrents mieux ar- 
més qu'elle (Etats-Unis) ne peut maintenir, à la fois, 
une grande activité et un standard de. vie élevé pour 
les travailleurs qu'à la condition que soit expropriée 
la richesse acquise. 

Du revenu national, c’est-à-dire de l'ensemble des 
richesses produites annuellement sur le sol national, 
il est fait trois parts : l'une qui va aux possesseurs 
de la richesse acquise, aux créanciers, à tous ceux 
qui vivent, comme l'on dit, « de leurs revenus » ; 
une seconde qui va aux chefs d'entreprise, et la troi- 
sième, aux travailleurs. Tout ce qui va, en plus, à 
lfune de ces catégories est nécessairement pris à 
l’une ou à. l'autre des deux autres ; tout ce qui est 
retiré à l’une d’elles est disponible pour les autres. 

Les chefs d’entreprise ont besoin de faire un mi- 
nimum de profit : si leur affaire n'est plus « ren- 
table », ils la laissent tomber ; or leur profit dépend, 
toutes choses égales d'ailleurs, du degré d‘'exploita- 
tion auquel ils soumettent leurs ouvriers, c'est-à-dire 
des salaires qu'ils leur paient. Si les ouvriers obtien- 
nent de hauts salaires, le profit, pour nombre d'en- 
treprises, tombe au-dessous du minimum nécessaire, 
d'où diminution de l'activité économique, chômage. 
C'est ce qui est arrivé durant l’entre deux guerres. 
Au contraire, si les ouvriers se contentent de bas 
salaires, excitée por les hauts profits qu'elle réalise, 
l'industrie marche à plein. Hauts salaires et activité 
économique sont donc, au moins dans les conditions 
actuelles de l'Angleterre, incompatibles. 

Mais. incompatibles seulement si l‘on ne touche 
pas à la part du troisième «copottageant» : le pos- 
sesseur de richesses acquises. Cor si, au contraire, 
on accepte de rogner la part de celui-ci, si, par l'in- 
flation, et la hausse des prix qui en résulte, on dimi- 
nue son pouvoir d'achat, tout ce qui lui est ainsi en- 
levé devient disponible pour les deux autres groupes : 
le patron peut voir son profit croître tout en augmen- 
tant le salaire de ses ouvriers : l’activité économi- 


. que augmente, en même temps que le bien-être des 
travailleurs s'élève. 


En se refusant à suivre la voie de l'inflation, en se 
refusant à exproprier largement la classe oisive des 
rentiers par une baisse drastique du pouvoir d’achat 
de la livre, ministres travaillistes d'aujourd'hui, com- 
me ministres conservateurs d'hier, ne peuvent échap- 
per au dilemme : où chômage ou bas salaires. | 


© R. LOUZON. 
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Un pays doit être libre, afin de pouvoir 


-| mourir si cela est nécessaire pour le bien du 


monde, Aussi ma conception du nationalisme 
est-elle que mon pays puisse mourir pour que 
les races humaines puissent vivre, 


Il n’y à pas de raison de ne nas étendre notre 
service envers notre prochain au delà des fron- 
tibres tracées par lPEtat. 


GANDHI. - 





« Pas pénétré de l'esprit scientifique 
du XIX siècle » ! 


C’est comme par hasard, Georges Sorel qui met les 
pieds dans le plat. (1) 


« L'emploi du terme de socialisme scientifi- 
que, adopté communément en Allemagne pour 
désigner les docirines de la social-démocralie, 
a beaucoup econtribuéta jeter la confusion dans 
les études failes sur l'œuvre de Marx. 

» Ce litre un peu ambitieux dérive d'une 
phrase écrile par Engels en 1877... (2) 


» ill faut ajouter que dans la littérature 
socialiste revient constamment cette iuve que 
le marzisme est un matérialisme, c'est-à-dire 
une connaissance organisée d’une manière 
analogue à celle des sciences naturelles. On 
a done été amené à croire que Marx avait 
construit ses théories avec des préoccupations 
identiques à celles que lon rencontre chez 
le savant contemporain, C’est une erreur fon- 
damentale qu’il ne sera plus permis de com- 
mettre après la erilique que nous présente Ar- 
turo Labriola. 


» .… Lorsque j'essayai, en 1898, de me rendre 
comple des sources qui avaient été utilisées 
par Marx, je fus trés frappé de voir que les 
références du Capital indiquent de singulières 
‘lacunes dans les connaissances de Pauteur. Il 
avait lu, arec une attention minutieuse, les 
grands économisles, beaucoup de livres an- 
glais consacrés à l'histoire anglaise ; mais sur 
la France, sur l'antiquité et sur le moyen àge, 
il ne savait rraiment que peu de chose. 

» Bien qu'il ait maintes fois soutenu que, 
pour comprendre les rapports sociaux d'une 


(1) Dans la préface à la traduction française, par 
Edouard Berth, du Karl Marx d’Arturo Labriola. 
— Riviére édit., 1910 


(2) Il y a erreur matérielle. Trente et un ans avant 
la date indiquée, le terme de « socialisme scientifi- 
aue » figure dans les Contradictions économiques de 
Proudhon. 

Mais, selon toute vraisemblance, Proudhon tenait 
le terme de Marx lui-même. : 

En 1844, en effet, Marx, qui vient d'élaborer son 
système, est à Paris. Il voit assidûment Proudhon. 
« Au cours de longues conversations qui se prolon- 
geaient parfois toute la nuit, je l'infectais », écrira- 
t-il, «jel'infectais à son grand préjudice d’un hégélia- 
nisme qu'il ne pouvait pas approfondir, à cause de 
son ignorance de l’#lemand ». Marx fait en même 
. temps connaitre à Proudhon l’économie anglaise : 
Smith et Ricardo. Il est absolument vraisemblable 
que l'expression de socialisme scientifique a été pro- 
noncée au cours de ces conversations. A la suite de 
quoi, Proudhon sort un bouquin qui parle de « s0- 
cialisme scientifique » et qui veut précisément être 
une synthèse de l’économie anglaise et de la philoso- 
phie allemande. 

D'où une terrible colère de Marx. Il rompt toutes 
relations et aux « Contradictions économiques ou Phi- 
losonhie de la misère », il répond par sa « Misère 
de la philosonhie », dont voici les premiëéres lignes : 
« M. Proudhon à le malheur d’être singulièrement 
méconnu en Europe. En France il a le droit d'être 
mauvais économiste, parce qu'il passe pour être bon 
philosophe allemand. En Allemagne, il a le droit d'être 
mauvais philosophe, parce qu'ii passe pour être éco- 
nomiste français des plus forts. Nous, en notre qua- 
lité d'Allemand et d’économiste à la fois, nous avons 
voulu protester contre cette double erreur. » 


Science et Marxisme 


époque, il faut se rapporter aux procédés em- 
ployés dans la production, ses études techno- 
logiques étaient demeurées singulièrement ru- 
dimentaires. (1) 

 » En écrivant un grand nombre de pages sur 
les maux causés par l'excès de travail aux ou- 
vriers, il n'avcit pas éprouvé le besoin de pos- 
séder des notions générales sur la physiologie 
moderne. 


» Quand on part de ce fait que Marx n’était 
pas pénétré de l'esprit scientifique du XIX? 
siècle, il devient facile de comprendre pour- 
quoi sôn œuvre a pu donner lieu à des juge- 
ments si contradictoires, » 


Est-ce exact ? 


Il est évident que, s’il est exact, ce fait doit cons- 
tituer un élément important de la compréhension du 
marxisme, c'est-à-dire que sa connaissance pourra 
éviter au lecteur bien des difficultés et bien des ten- 
tatives d'interprétation à sens forcé. 


Mais est-il exact, ce fait énorme qu'énonce en pas- 
sant, et comme sans y toucher, le Renan du 
marxisme ? 

À ne considérer què le passage que nous venons 
de citer, l'affirmation est très insuffisamment étayée. 


I n'y a qu'un exemple, donné en note : 


« Comme exemple des idées que Marx avait 
en physiologie, voici un passage bien typique. 
« Un travail continu et uniforme finit par affai- 
« blir l'essor el la tension des esprits aninaux 
« (die Spann üund Schwüngkraft der Lebens- 
« geister) qui froucent délassement et charme 
« au changement d'activité. » (Capital. — Tome 
premier) ; : 


Etant du premier lome du Capilal, la phrase a été 
envoyée à l'imprimeur en 1867. 

Claude Bernard a alors publié depuis deux ans son 
Introduction à l'étude de la Médecine expérimentale. 
Depuis quatorze ans, depuis les « Recherches », du 
même auteur, « sur une nouvelle fonction du joie 
considéré comme un organe producteur de matière 
sucrée », les gens frottés de science savent que les 
organes fonctionnent « dans un sirop » et que ke 
travail, anïmal ou humain, résulte de la combustion 
de ce sucre, De même que l'énergie d’une machine 
à vapeur provient de la combustion de charbon, de 
même l'énergie des animaux provient de la combus- 
tion du sucre qui est dans leurs tissus et dans leur 
sang - donc, en définitive, de leurs hydrates de 
carbone el graisses alimentaires. 

H est certain qu'en 1867 c'est dater terriblement 
que de parler d’ « esprits animaux » et l'expression 


(1) « Le moulin à bras vous donnera la société 
avec le suzerain ; le moulin à vapeur, la société 
avec le capitaliste industriel», écrit Marx dans Misère 
de la philosophie. Or le moulin à bras est, non pas 
du moyen âge, mais de l’antiquité, non pas du temps 
du suzerain, mais de celui du propriétaire d'esclaves. 
La disparition de l'esclavage, trait principal du pas- 
sage de la société antique à la société féodale, semble 
liée à l'apparition du moulin à eau, Un tout petit 
peu d'attention aurait fait voir cela à Marx. Mais 
Marx n’abaissait pas son attention à ces ‘détails ma- 
tériels. I1 chérissait l'idée matérialiste, mais n'a ja- 
mais cru nécessaire de pratiquer la matérialité du 
matérialisme, comme fait le chercheur scientifique. 
(Note de l’auteur). 


15-435 

















ne peut pas être employée dans un travail à pré-. 


tention scientifique. 

Cependant, Marx l'a employée he de son sujet 
principal. La phrase peut être hâtive. Et, pour fà- 
cheuse que soit l'expression, on ne saurait conclure 
d'elle seule à une absence d'esprit scientifique. 

-Pour apporter la preuve de son affirmation, Sorel 
compte donc évidemment non pas sur sa préface 
-elle-même, mais sur l’œuvre préfacée. La thèse cen- 
trale de celle-ci est que, dans le Capital: Marx ne 
poursuit pas une recherche scientifique, mais se place 
à un point de vue de critique philosophique. « Marx 
a voulu être le Feuerbach de l'Economie. » Vue à 
laquelle l'argumentation de Labriola donne un carac- 
tère de grande vraisemblance. 

Mais mon intention n'est pas de vous donner ici 
une resucée de la thèse et de la démonstration de 
Labriola. 

C'est ‘un autre élément de démonstration que je 
voudrais apporter à l'affirmation Je Sorel, un élé- 
ment relatif à la formation scolaire de Marx. | 

Dans les années de la vie qui sont eapitales- pour 
la formation d’une intelligence, Karl Marx a-Hil été 
pénétré de l'esprit scientifique du XIX® siècle — ou 
d’un lout. autre esprit ? 

Eh bien, nous avons un document pour répondre 
à la question. 


Epicure et Démocrite 


Marx, étudiant en droit depuis 1836 à la faculté 
‘ de Berlin, présente sa thèsé de doctorat à Jéna, en 
1841. 

Le sujet est « Différence de la philosophie de la 
naiure chez Démocrite et chez Epicure » (1). 


Le sujet n’est pas en discordance avec ce que nous 
savons du jeune Marx. - 

En ces années, la passion antireligieuse qui anime 
les cercles avancés de l’université allemande est à 
son maximum: chez lui. (Elle ne cessera d'être son 
motif intellectuel princrpal que quand il aura décou- 
vert la question sociale.) Démocrite et Epicure, deux 

. malérialistes, lui vont comme un gant. 


Des deux, c'est à Epicure que vont ses plus gran- 
des sympathies, car c'est lui qui a relégué les dieux 
le plus loin. (Ils n’ont pas plus de rapport avec les 
hommes que nous n’en avons avec les poissons 
d'Hyreanie.) : 

Or à ne serait pas difficile de montrer, en s’ap- 
puyant sur les seuls arguments produits dans Iæ 
thèse, que, des deux philosophes, c’est Démocrite 
qui représente l'esprit scientifique. 

« PDémoecrite est poussé à l'observation em- 
pirique. Ne trouvant pas sa satisfaction dans 
la philosophie, il se jelle dans les'bras de la 
rs positive, » 

.Une figure loute opposée nous apparaît 
de Epicure. 1 trouve sa satisfaction et sa 
félicité dans la philosophie » 





(1} Publié en français par Costes édit. dans un 
volume intitulé Œuvres philosophiques de la collec- 
tion « Œuvres complètes de Karl Marx ». 


‘Le sujet de la thèse est philosophique. Ce qui a fait 


dire à plusieurs auteurs (exemple Dunois, dans le 
no 101 de la RP.) que Marx était docteur en:philo- 
sophie. Non, il était inscrit à la faculté de droit — sa 
correspondance ne laisse pas de doute à ce sujet. Jl 
est donc docteur en droit. Il ne serait sans doute 
plus possible aujourd'hui de soutenir une thèse 
comme celle-là devant une faculté de -droit. Mais, à 
cette époque, en Allemagne, la philosophie est partout 
Chez elle. Et il y a bien d’autres choses qui ne se- 
raient plus possibles aujourd’hui : par exemple se 
faire conférer le grade « in absentia », c’est-à-dire sans 
se déranger, ce que ftt Marx, 
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Démocrite cherche la réalité derrière: l'apparence. 
«€ Ge n'est que dans l'opinion, ditil, qu'il existe du 
chaud, qu'il.existe du froid ; en vérité, il n'y a que 
les atomes et le vide. » 

Pour Épicure, qui ne cherche pas la connaissance 
par la science, mais lataraxie par la philosophie, 


il est bien plus commode de.ne pas mettre en doute 


le témoignage des sens. « Tous les sens sont des 
hérauts du vrai. » « Rien ne peut réfuter la.percep- 
tion sensible, » 
« Il faut bien considérer comme exacte, dit 
Marx, la conclusion qui fait hausser les épaules 
à Cicéron : « Le soleil paraît grand à Démo- 
« erite parce qu’il est un savant parfaitement 
« versé en géométrie ; il paraît à. Epicure 
« d'environ deux pieds de diamètre, car Epi- 
« eure.juge qu'il est aussi grand qu’il paraît, » 
» Nous voyons Démocrite parcourir la moitié 
du monde pour recueillir des expériences, des 
connaissances, des observations. « De tous mes 
« contemporains, se rante-til, c'est moi qui 
« ai parcouru la plus grande partie de la terre 
« et exploré les pays les plus lointains. J'ai 
«entendu la plupart des savanis et, dans la 
« composition des figures avec démonstration, 
personne ne n’a surpassé, pas même ceux 
« que chez les Egyptiens on appelait les Arsi- 
« pédonaptes. » 


» Mais tandis que Démocrite cherche à s’ins- 
truire auprès des prêtres égyptiens, des Chal- 
déens, des Perses ef des gymnosophisies in- 
diens… c'est à peine si Épicure quitie deux 
Ou {rois fois son jardin d'Athènes ei se rend 
en Tonie, non pour se livrer à des recherches, 
mais .pour rendre visite à des amis. » 


« Epicure, sentant approcher l'heure de Ia mort, 
se met dans un bain chaud, réclame du vin pur et 
recommande à ses amis de rester fidèles à la philo- 
sophie. » 

Epicure est le sage qui ne s'étonne de rien. 

Le sage type Démocrite est celui qui s'étonne de 
tout, qui derrière toute apparence poursuit une réa- 
lité. C’est le chercheur, c’est le scientifique. 


Une drôle de physique 


Mais mon projet n’est pas de me satisfaire de la 
disposition que manifeste le jeune Marx envers. ce 
qui, dans l'antiquité, peut être considéré comme re- 
présentant l'esprit scientifique. 

Mon objet est bien plus actuel. 

Le sujet choisi par Marx est philosophique, d'’ac- 
cord. Mais c'est aussi un sujet de physique: Une 
“«« philosophie de la nature », surtout si elle est maté- 
rialisle, qu'est-ce, sinon une physique génégale ? 

Sujet, évidemment de tous les temps. 

Or, dans la facon dont Marx-traite son sujet, rien 
n'indique qu'il éerit au XIX® siècle et non pas au: 
plus beau temps de la AÉOLUENGEE s 


Vous allez voir. 


Marx est amené, naturellement, à examiner une des 
difficultés des ‘systèmes atomiques des anciens. 


/ 


Les atomes tombent de haut en bas dans le vide 


spatial. Mais s'ils se déplacent sur des lignes paral- 
Jèles, et avec la même vitesse, ils ne se rençcontreront 
jamais. Ils ne pourront donc pas s’agglomérer et 
former des corps. Le monde ne naïtra pas. Il est 


- donc nécessaire que les atomes décient de la. ligne 


droite selon laquelle ils tombent. 
Mais d’où proviendrait cette déviation ? 
La difficulté physique est grande. 
Mais qu'est-ce que cela pour un philosophe ? 
Marx est très à son affaire : (loc. eit.-p. 26). 














« De même que le point est supprimé dans 
la ligne droite, tout corps qui tombe est sup- 
primé dans la ligne drôile qwil décrit. Sa qua- 
lité spécifique n'importe pas du lout ici. Dans 
sa chute une pomme décrit aussi bien une 
ligne vertieale qu'un morceau de fer. Tout 
corps, en tant qu'il est considéré dans le mou- 
vement de chule, n’est donc rien autre qu'un 
point qui se meul, un point sañs autonomie 
qui, dans un certain mode d'être — la ligne 
droite qu'il décril — renonce à son individua- 
- dité. C'est pourquoi Aristote observe avec rai- 
son contre les pythagoriciens : « Vous dites 
« que le mouvement de la ligne est la surface 
« et celui du point la ligne ; par conséquent, 
«les mouvements des monades seront éga- 
« lement des lignes. » La conséquence, pour 
les monades aussi bien que pour les atomes, 
en serait done que la monade et l'atome, étant 
en perpétuel mouvement, n'existent pas, mais 
se perdent au contraire-dans la ligne droile ; 
car la solidilé de l'atome n'existe pas du tout 
encore, lant qu'on le concoit uniquement eom- 
me tombant en ligne droite. Tout d’abord, si 
l'on représente le vide dans l'espace, l'atome 
est la négation directe de lespace abstrait, 
done un point dans l’espace. La solidité, l'in- 
tensilé, qui s’affirment contre l’incohésion de 
l'espace en soi, ne peutent s'ajouter que grâce 
à un principe qui nie l’espace dans sa Sphère 
totale, tel que le lemps l'est dans la nature 
réelle. En ouire, ne voulût-on pas même con- 
céder ce point, l'atome, en tant que’ Son mou- 
uement est une ligne droite, est purement dé- 
terminé par l'espace, un mode étre relatif 


lui est prescrit et son existence est purement 


malérielle. Or nous avons vu qu'un des élé- 
ments de la notion d'atome. est d'être une pure 
forme, lu négation de toule relalivité, de loute 
relalion avee un mode d'être différent. Nous 
avons remarqué ‘en même temps ‘qu'Epicure 
se représente objectivement les deux élémenls 
qui se contrediseni, il est vrai, mais sont inelus 
dans la notion d’atome. 

» Comment Epicure peut-il réaliser la pure 
détermination formelle de l'atomé, la notion de 
pure individualité, laquelle nie tout mode d’être 
déterminé par auitre ehose ? 

» Comme il opère dans le domaine de FU 

. tumédial, toutes les déterminations sont im 

. médiates. Les déterminalions contraires on 

done opposées les unes aux autres en tant que 
- réalités immédiates. 

» L'existence relative qui s'oppose à l’alome, 
le mode d'être qui doit nier, e'est la ligne 
droite. La négation immédiate de ce mouvement 
est un autre moutement, par conséquent, en 
représentalion dans l’espace, la déclinaison de 
la ligne droite, » 


Et voilà ! (1) É 


(1) Vous entendez bien que, si la démonstration 


est plus ou moins (d'ailleurs beaucoup moins que 
plus) prêtée à Epicure, elle est intégralement du 
jeune Marx. Il ne peut résister au plaisir d’y revenir 
à la fin de son travail. (Loc. cit. p. 67) : « L'atome 
est la matière sous Ja forme de l'autonomie, de l'in- 
dividualité, en quelque sorte la représentation de la 
pesanteur. Or, la réalité la plus haute de la pesan- 
teur, ce sont les corps célestes. En eux sont résolues 
toutes les antinomies entre Ia forme et Ia matière, 
æntre la notion et l'existence, antinomies qui ont 
constitué l’évolution de l'atome ; en eux sont réalisées 
toutes les déterminations qui étaient exigées. Les 
corps célestes sont éternels et immuables ; ils ont 
leur centre de gravité en eux-mêmes et non pas hors 
d'eux-mêmes :; leur acte unique, c'est le mouvement : 
et, séparés par FesRacé, vide, ils déclinent de la ligne 
droite. » 


Or, une science vient de naître... 


Franchement, est-ce que cela a l'air écrit au XIXe 
siècle ? 

Est-ce que dela a Pair écrit à un moment où, pré- 
cisément sur celte quesfion de l'atome, les scienti- 
fiques viennent de faire des progrès éionnants ? 

Depuis vingt-quatre siècles — s’il est vrai qu'on 
ne puisse pas la trouver au delà de Leucippe ! — 
l'aiomistique était une conjecture. Eh-bien, dans les 
décades qui ont précédé l'entrée de Marx à la faculté, 
dans le pr enr, quart. du siècle, elle est devenue ‘une 
science. 

On n’a pas encore vu les atomes, mais c'est tout 
juste ! Dulong et Petit les pèsent, du moins les uns 
par rapport aux autres. Si on lui présente, dans deux 
flacons, deux gaz, Avogadro sait dire combien -de 
fois plus que l’autre le premier flacon contient de 
molécules, et donc d'atomes, 

L'on pressent que, bientôt, on saura dire combien, 
tout simplement, il y en a ; c'est-à-dire que ce que 
nous appelons le € nombre d’Avogadro » sera établi. 

En vérité, pour ce qui est de Fextérieur de 
Patome (1), les années 1800-1841 ont fait tout autant 
que feront, pour la-connaissance de l'intérieur de 
célui-ci, les années 1900-1941. 


N'y a-t-il pas, là, de que enllammer un jeune 
homme dont la capacité d'enthousiasme est grande ? 


Or, RIEN, dans le travail de Marx, n'indique qu’il 
ait Connaissance de ces recherches, de leurs résul- 
tats et des perspectives qu'ouvrent ceux-ci. 


On me dira : « Mais Marx écrit sur Démocrite et 
Epicure, Il n'a pas à parler de l’atomistique d'Am- 
père ! » 

Voyons. Supposons que cent ans après Marx, , en 
1941, un jeune homme aït présenté une thèse, litté- 
raire où philosophique, sur un quelconque atomiste 
de l'antiquité, Lucrèce par exemple. Est-ce que notre 
candidat aurait pu ne pas dire un seul mot de ce 
monde. de découvertes qui a survi celle du radiüm 
— et de çe qui en résultait pour les conceptions géné- 
rales, notamment sur les rapports de la matière el 
de l'énergie ? 

Bien sûr, le candidat aurait dit que ce n’étaït pas 

là son sujet. Mais, pour le dire, il aurait eu au moins 
un paragraphe, à litre de parapluie contre une accu- 
sation d’ignorance. 
. C'est qu'aujourd'hui, le prestige de la science est 
grand. Mème à Ja faculté des lettres, on a de la 
considération pour les travaux des chercheurs et 
leurs. résultats. 

Si donc, en 1841, Marx n'a pas un mot sur l'ato- 
mistique des chercheurs contemporains, c’est que 
l'écho de-leurs recherches n'est pas parvenu jusqu'à 
la faculté de droit de Berlin. 


Au fait, comment s'appellent-ils ces chercheurs ? 

Ils s'appellent Dalton, Proust, Dulong, Petit, Avo- 
gadro, Ampère, . Faraday, Berthollet, Gay Lussac, 
Bladgen, J-B. Dumas, Prout, Berzélius, 

A part Humboldt (qui n’est pas de formation aile- 
mande : il a travaillé avec Gay Lussac), ce ne cons 
pas des Allemands @) 


(1) Et même, en une vue géniale, l'Anglais Prout, 
en 1815, est entré à l’intérieur de l'atome. Remar- : 
quant que les poids atomiques des divers corps sont 
des multiples de celüi de l'hydrogène, il conçoit 
l'unité de la matière et que les atomes des divers 
corps considérés comme « simples » sont en réalité 
des agglomérats d’un même élément, l'atome d'hy- 
drogène, Vision admirablement confirmée par les tra- 
vaux du XX° siècle. 


(2) Il y a une exception, au moins apparente, celle 
du tandem Wenzel et Richter. La « loi des équiva- 
lents » a été établie par Wenzel en 1777 et confirmée 
par Richter en 1792. Mais, voyez les dates. I s’agit 
d’une génération très antérieure à celle qui nous oc- 
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La science allemande aura un éclat dans la deuxiè- ; 


me moitié du XIXe siècle ; dans la première moitié, 
l’esprit scientifique est en France, en Angleterre, en 
Italie, en Suède, en bien des lieux, mais ji! n’a pas 
pénétré dans les universités allemandes. 

C'est un fait contre lequel nul ne peut rien ! 

Le temps de la vie où l'intelligence est la plus per- 
méable, Marx l’a passé dans un milieu qui n'avait 
pas été touché par lesprit scientifique du. XIX® 
siècle: 1 


Divers sens d'un même mot 


Dans les universités allemandes, on fait cependant 
un large usage du mot « science » et, au Club des 
Docteurs, de Berlin, que fréquente Marx, si, par 
hasard, on ne tient pas son voisin pour un âne, on 
lui donne du « savant ». 

C'est que le mot seience n’a pas alors et dans ce 
milieu le sens que nous lui donnons aujourd'hui. 

A la fin de sa première année de droit, Marx écrit, 
à propos d’une philosophie du droit qu'il a tentée (1) : 


« Sur la fin de mon droit privé, je me suis 
aperçu de mon erreur générale ; l’ensemble 
touchait au kantisme dans le plan que je m'étais 
tracé, mais s'en éloignait énormément dans 
l'exécution et je Me rendis compte, une fois de 
plus, que je n'en sortirais pas sans la philo- 
sophie. Je pus done me rejeter dans les bras 
de celte science en toute tranquillité et jéeri- 
vis un nouveau système métaphysique fonda- 
mental. » ! 


On pourrait faire des quantités de citations ana- 
logues. 

Et il ne s’agit pas d’un emploi impropre du mot. 
Voici un passage qui ne laisse pas de doute sur ce 
point : 

« Ce qui pousse Démoerite au loin, c'est 

- d'une part le désir d'apprendre, qui ne. lui 

laisse ni cesse ni trêve et c’est, d’âutre part, 

le fait de pas trouver sa satisfaction dans la 

“science véritable, c’est-à-dire philosophi- 
que. » (Loc, cit., p. 13). 


La science véritable, c'est-à-dire la philosophie ! 
Seraitil possible d'écrire cela AUOSAEN 14 
Evidemment non ! (2) 


Inversement, quand Marx veut désigner ce que nous 
appelons science, il a besoin d’une autre expression. 
Nous lavons vu: écrire : « Tandis que Démocrite, 
la philosophie ne l'ayant pas satisfait, se” jette dans 
les bras de la connaissance positive. » 

Or qu'est-ce, pour nous, que la science ? C'est, 

* précisément, avant tout, une eonnaissanee positive. 
(Le caractère raisonné que présente souvent cette 
connaissance n'est quaccessoire — exemple, l’ana- 
tomie, alors qu’il est essentiel èn philosophie.) 

Mais il est bien clair que ce sens du mot science 
n’est fixé que depuis peu de temps. La séparation 
des domaines de la physique et de la métaphysique 





cupe, à celle qui a imprégné l'esprit du jeune Marx. 
L'esprit souffle où il veut ; c'est bien entendu. A la 
fin du XVIIIe siècle, il a soufflé dans la tête de deux 
Allemands. Mais la petite lueur qui a brillé là n’a 
pas été jusqu’à atteindre, dans les décades ultérieures, 
les milieux universitaires d'Allemagne. 

Au fait, Wenzel était-il de formation allemande ? 
Nous savons qu'il fut élève d’un pharmacien d’ Amster- 
dam ! 

(1) Lettre à son pére, 10 novembre 1837. 


(2) Dans la préface qu’il a écrite quand il a projeté 
la publication de sa thèse, Marx nous affirme que la 


. philosophie « ne souffre pas de rivale ». Et une phrase- 


commence ainsi : « La philosophie, tant qu’une goutte 
de sang fera baftre son cœur absolument libre et 
maitre de l’univers… » 
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(philosophies, théologies) est une acquisition récente 
de l'esprit humain. Et l’on constate, dans le temps 
et l’espace, des fluctuations étendues dans le sens 
des mols correspondants. 


Au moyen âge, la science est la connaissance des 
textes sacrés et des conclusions qu’on peut en tirer 
selon le raisonnement aristotélique de les Maures 
d'Espagne ont transmis à l'Occident. (De nos jours 
encore, en pays musulman, c'est précisément là ce 
qui fait le savant, « alim » — pluriel uléma.) (1) 

Le XVIIe siècle français appelle « philosophi- 
ques » des recherches, astronomiques et autres, qui 
sont évidemment, pour nous, dé l’ordre scientifique. 

A l'exact inverse, dans les premières décades du 
XIX® siècle, l'Allemagne appelle scieñce la connais 
sance des systèmes philosophiques et tient pour 
« scientifique » l'application de l’un de ceux-ci (2) 
soit aux faits directement présentés par la nature, 
soit aux éléments déterminés, à partir de ceux-ei, 
par l'investigation positive. 

Dans le monde des faits économiques, les écono- 
mistes anglais ont isolé des éléments comme le « tra- 
vail », la « valeur des marchandises » et la « rente ». 
Cette « économie vulgaire » ne deviendra, pour 
Marx, « scientifique » que par insertion dans un 
système philosophique. 


Tout ce que l'on veut. 


Or il y a, au moins, deux reproches à faire à la 
philosophie étendue ‘à des domaines qui, pour nous, 
relèvent de la recherche scientifique : un reproche . 
majeur, principiel (elle est un instrument inadéquat 
à son objet) et un reproche mineur, occasionnel 
(l'instrument peut être dangereux). 


Commençons par le reproche occasionnel. (Car, 
par sa nature même, il comporte un développement 
plus étendu que l'autre.) 


Le raisonnement philosophique peut servir à dé- 
montrer lout ce que l’on veut. Hors le cas où il est 
employé dans son domaine propre avec une absolue 
rigueur et sur des définitions strictes, il conduit non 
pas à la vérité, mais où le raisonneur veut aller. 

Revoyons, par exemple, la démonstration marxien- 
ne de Ia déclinaison de la ligne droite. 





(1) Simone Weil remarque quelque part, dans la 
R.P., que notre temps n’a plus de « savants ». La re- 
marque est très juste. Quand la science était la con- 
naissance. d’une ou de quelques synthèses, un seul 
homme pouvait la posséder toute. Mais, tournant 
résolument le dos aux synthèses abstractives, la. 
science s’est dirigée vers les faits et l'analyse. Elle 
s’est alors scindée en des catégories trés nombreuses 
de connaissances positives, dont chacune s'enrichit 
sans cesse. Et, quoi qu'en dise Carrel, un seul homme 
ne peut pas les posséder toutes ! Il n’y a d'ailleurs. 
pas lieu de regretter la chose. Nos médecins sont-ils: 
inférieurs à ceux du XIII° siècle ? Ils ne le sont ni 
en efficacité ni en culture. Et voilà le mot de la situa- 
tion. Si l’on ne parle plus aujourd'hui de « savants », 
on parle de gens « cultivés ». (Il serait intéressant. 
de chercher à savoir ce que cela veut dire. Un élé- 
ment important de la définition me semble devoir 
être « chaque chose à sa place ! » : la non-confusion. 
de domaines différents, intelligents les uns et les 
autres, mais non réductibles les uns aux autres et: 
appelant des méthodes différentes. Pour le « sa- 
vant », il n'y avait qu'un seul domaine et une seule: 
méthode. D'autre part, le genre de savoir que nous: 
appelons « érudition » est secondaire pour l’homme: 
cultivé. 11 allait de soi chez le « savant ». La thèse 
du jeune Marx montre une érudition étendue.) 


(2) Encore faut-il que ce soit 'le meilleur, Quand 
Marx ou Engels critiquent un ouvrage d'économie, 
ils accordent à la critique de la philosophie de l’au- 
teur (Duhring ou Proudhon) une place qui nous pa-- 
rait effarante. C'est que, s'il y a défaut dans le sys-- 
tème philosophique, l'œuvre n'est plus « scientifi-- 
que » ! 




















Y en a-t-il de belles choses dialectiques là-dedans : 
la suppression du corps qui tombe dans la ligne qu'il 
décrit ; l'atome négation de l'espace ; un principe 
qui nie l'espace dans sa sphère totale ; la contradic- 
tion des deux éléments inclus dans la notion d'atome; 
le mode d’être que l'atome doit nier; la négation du 
mouvement, qui est un autre mouvement ! Et la « réa- 
lisation de la contradiction », dans un autre passage 
sur le même sujet (1) — en sorie que c’est complet. 


Oui, y en a-til de belles négations dans cette 


- chute des atomes de haut en bas. Alors qu'il n'y 
avait réellement qu'une chose à envoyer au diable, 
la chute elle-même, avec son haut et avec son bas ! 

Et admirez la plasticité dé la déduction philoso- 
phique. La négation d'un mouvement, si c'était, com- 
me il nous semble, à vous comme à moi, l'immobi- 
lité, ca n’arrangerait pas le raisonneur. (Et pourtant 
la déduction serait presque acceptable : les atomes 

_se déplaçant selon des lignes parallèles et avec la 
même vitesse, dans l'espace vide et incoordonné, ils 
seraient comme immobiles.. Seulement le monde ne 
naîtrai pas.) Alors, à la négation du mouvement est 
subslituée une négation de reclitude et, tout facile- 
ment, le mouvement droit devient mouvement courbe, 

On nie ce qu'on veut par ce que l’on veut. Après 
quoi, en niant comme l’on veut la dernière négation, 

il n’est pas difficile d'arriver Ià où l'on voulait. 

C'est chose bien claire pour qui a un peu lu 
les praticiens de la dialectique. 

Tenez, rappelez-vous le Manifeste communiste. 

Le fait nouveau des temps modernes, c’est la bour- 


geoisie. La bourgeoisie est la thèse du développe- 
ment dialectique. 


L'antithèse de a bourgeoisie, c’est le prolétariat. 
Donc « la chule de la bourgeoisie et le iriomphe 
du prolélariat sont également inévitables ». 


Or tout en restant dialectique, le raisonnement au- 
- rait pu aboutir à des conclusions toutes différentes. 

On aurait pu dire par exemple : la thèse, le fait 
réellement nouveau qui suit la Révolution française, 
c'est la liberté économique ; cetle liberté engendre 
l'exploitation du monde ouvrier (antithèse);, contre 
celle-ci, le prolétariat fait appel à l'Etat (par exemple, 
réduction légale de la journée de travail à dix heu- 
res, en Angleterre) ; donc la synthèse sera l'étatisme 
et l'économie dirigée. 

Ou encore : le grand fait de Ia société moderne 
c'est Ia lutte de deux classes productrices (thèse) ; 
contre les maux qu'engendre cette lutte (antithèse), 
bourgeois comme prolétaires font appel à l'interven- 
tion d’un élément non producteur, FEtat ; nous allons 
donc à Ja dictature des fonctionnaires impro- 
ductifs (2). 

Parce que, a posteriori, la tournure des choses pa- 
- raît confirmer Ia conclusion de ces raisonnemenis-ci, 
ne disons pas qu'ils étaient meilleurs que l’autre. 
Non, ils ne valent pas plus, étant aussi arbitraires 
dans le choix des termes et la manière de les arti- 
culer (3). 





(1) « La détermination épicurienne de l'atome à 
donc modifié toute la construction intime du monde 
des atomes, en faisant prévaloir la détermination de 
la forme et en réalisant la contradiction incluse dans 
la notion d’atome. » (Loc. cit, P. 35). 

(2) Ou encore : Dans le Manifeste, le bourgeois est 
envisagé sous son aspect de propriétaire. Mais il est 
aussi directeur de production. Quand les ouvriers 
brisent de nouvelles machines, c'est sous cet aspect- 
là qu'ils le nient, LA négation de cette négation, c’est 
la direction de l’économie séparée de Ia personne 
du bourgeois. Nous allons donc à la « managerial 
revolution », à « l'ère des organisateurs ». 

(3) On lit dans Sorel (loc, cit.) 

Tous les écrivains social-démocrates ont admis 
au'Engëls a donné dans l’Anti-Duhring des modèles 
excelients pour les écrivains qui veulent utiliser d’une 
manière sûre la nésation de la négation, Or ces 


Le truc de. Fauerboch 


Mais il ny a pas que la dialectique. 
Plus exactement, celle-ci peut revêtir des formes 


assez dérivées pour sembler constituer des procédés. 


indépendants. 


Parmi ceux-ci, il y en a un que Marx tient d'un 
de ses ainés, chargé de cours révoqué de l'univer- 
sité d'Erlangen, Feuerbach. ; 


NH s’agit de l'explication de faits extérieurs à 


J'homme, ou paraissant tels, par l’extériorisation 


d'un fait humain. 


Quelques mots d'Otto Ruhle vont nous faire com- 


prendre de quoi il s'agit : (1) 


«_ L'esprit absolu, selon Feuerbaeh, n'était au- 
tre, en réalité que l'esprit fini et subjectif de 
l'homme, pensé seulement dans l'absirait… 
l'artant de l’homme, Feuerbach explore les re- 


lations dont le tissu se présente comme la re- 


ligion. Selon lui, en dehors de loute philoso- 
phie, lhomme est l'être le plus haut pour 
Phomme, à la fois début, centre et fin dea 
religion. Les idées sont des reflets de la na- 
tare, les dieux de simples créations de limagi- 
nation humaine, personnificalion de senti- 
ments humains que l’on a idéalisés et logés au 
ciel. » 


La conception n'a rien de déraisonnable. Mais, 
comme bien d'autres, elle demande, au moins, à ne 
pas être employée à tout bout de champ et à propos 
de n'importe quoi (?)- 


Or le jeune Marx est enthousiaste : 


« Qui a balayé la dialectique des concepts, 
terminé la guerre des dieux ? C’est Feuerbach. 
Qui a placé l'homme sur le trône occupé par 
l'ancien fatras et par la conscience infinie ? 
Feuerbach et le seul Feuerbach ! » 





exemples sont généralement assez malheureux. J'en 
citerai seulement deux, empruntés aux mathémati- 
ques, parce qu'Engels les regardait comme étant tout 
particulièrement propres à réfuter les objections de 
Dubring. Considérons une quantité à. « Nions-la et 
nous aurons — a ; si nous nions cette négation en 
multipliant — a par — à, nous avons + a2, c'est-à- 
dire la grandeur positive primitive mais élevée d’un 
degré. » Le calcul différentiel ‘consiste à nier iles 
grandeurs finies et à construire « un rapport quan- 
titatif sans la quantité »; le calcul intégral est la 
négation de la négation. Emerveillé par ces belles 
choses, Engels défie Duhring de pouvoir se passer de 
la dialectique, à moins qu'il n’invente « une mathé- 
matique dans laquelle — a multiplié par — a ne 
donne pas + a2 et dans laquelle, sous peine de mort, 
il soit défendu à quiconque de différencier et d’inté- 
grer ». Les gens raisonnables qui n’appartiennent pas 
aux partis socialistes sont incapables de comprendre. 


(1) Otto Ruhle, Karl Marx. — Grasset édit, 1933. 


(2) Renan à peu de considération pour les publi- 
cations de Feuerbach, Bauer, Stirner. « Toute évo- 
lution considérable dans le champ des opinions hu- 
maines est digne d'intérêt, lors même qu'on n'atta- 
che pas un grand prix au fond d'idées qui s'y agite. 
C'est à ce titite que l’homme voué aux recherches 
d2 la critique ne peut refuser son attention aux tra- 
vanx de l’école néo-hégélienne sur le christianisme, 
bien que ces travaux n'aient pas toujours un carac- 
tère vraiment scientifique et que la fantaïîsie de 
l’humoriste y ait souvent plus de part que la sévère 
méthode de l'historien. » (Etudes d'histoire reli- 
gieuse } 

C'est moi qui ai souligné. Nous comprenons parfai- 
tement, maintenant, que les ouvrages des parahégé- 
liens ne soient pas « vraiment scientifiques », au 
sens que l'adjectif à en France dans la deuxième moi- 
tié du XIX: siècle. 
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Et nous allons avoir une soute de feuerba-. 


chisme. 

L'Essence du Christianisme, Homes où Feuer- 
bach expose son idée, est de 1841. La thèse de Marx 
aussi. Mais on y trouve déjà ke procédé nouveau (1) : 


« La vénéralion des corps célestes est un 

culle que célèbrent tous les philosophes grecs. 

Le système des corps célestes est la première 

manière d’être, naïve et déterminée par la 

nature, de la raison réelle. La position de la 

4 conseience du moi grecque est la même chose 

dans le domaine de Pespril. C'est le système 

solaire intellectuel. Dans les corps célesies, les 

philosophes grecs adoraient donc leur propre 
esprit. » (loc. cit. p. 59). 

Ne nous étonnons plus de lire dans Renan (loc. cit.) 

qu'il y a, chez nos parahégéliens, des morceaux 

« qui ne peucent, en aucun sens, éfre pris au sé- 


-rieuz ». 


Le feuerbachisme est encore manifeste dans la Cri- 
tique de la philosophie du droit, dans l'Idéologie 
allemande, dans la Question juive, dans la Sainte 
Famille (transposition de la famille terrestre). 


Et il n'y a pas que les œuvres de-jeunesse. 

Les « catégories économiques » (c’est-à-dire les 
idées de « valeur », « prix », « rente », etc.), qui 
sont les éléments de la science économique, auraient, 
celles aussi, un caractère mythique et Marx entrepren- 
dra d'être leur Feuerbach. 

D’après Eabriola; c’est là un des buts importants 
que Marx s'est proposés dans le Capital (2). : 

Le malheur est que les idées susdites ne sont pas 
véritablement mythiques. (Quand les gens disent que 
les prix « montent » ou que la valeur « baisse », 
ils ne créent pas des dieux « prix » ou « valeur » 
qui. feraient ce qu'ils veulent, en narguant les hu- 
mains. H s’agit simplement d’une façon commode de 
parler.) Et, pour ramener feuerbachiquement la « mar- 
chandise-fétiche » parmi les choses terrestres, Marx 


devra commencer par créer le fétiche marchandise. 


Le « reflet » 

Il y a, encore, le procédé du « reflet ». 

« Les idées sont des reflets de Ja. AU », “vient 
de nous dire Otto Rule. : 





(1) Admirez la rapidité avec laquelle le jeune Marx 
est perméable aux nouveautés philosophiques, alors 
que tout se passe, nous l'avons vu, comme s'il était 
ignorant de. résultats scientifiques vieux d'un quart 
de siècle, 

(2) « Les économistes prennent les rapports de la 
production -comme des catégories fixes, immuables, 
éternelles. L'auteur, qui a devant lui ces catégories 
toutes fermées, veut nous expliquer l'acte de forma- 
tion, la génération de ces catégories, principes, lois, 
idées, pensées Les matériaux des économistes, .c'est 
la vie active et agissante des hommes ; les maté- 
riaux de l'auteur, ce sont les dogmes des écono- 
mistes.. » 

Voilà qui va admirablement avec ce que Jabriola 
nous dit être le but de Marx. 

Or, qui a écrit ces lignes ? 

C'est Marx lui-même. 

Et à propos de qui ? 

A propos de Proudhon et du bouquin que celui-ci 
a publié à la suite des longues séances où Marx l'a 
«infecté » de philosophie allemande. (Remplacez 
« l’auteur » par « Monsieur Proudhon » et vous avez 
un extrait de « Misère de La philosophie ».) 

Comment Labriola ne s'est-il pas avisé. du rappro- 
chement ? 

La terrible et définitive colère de Marx contre 
Proudhon est venue de ce que Proudhon avait à peu 
près écrit le livre que lui, Marx, méditait et projetait 
et dont il lui avait, lui-même-livré l'idée. On ne 
peut pas parler de plagiat. (On ne plagie pas ce qui 
n'a pas été publié.) Mais, d'aprés ce que nous savons 
de Proudhon, il est évident que cette idée était tout 
à fait étrangére à sa manière habituelle de penser. 
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Combien de fois n'avons-nous pas lu que « les 
concepüons juridiques, religieuses, politiques, artis- 
tiques, etc » (on aime beaucoup les etc. chez les 
marxisies vulgaires !) sont « le reflet » des rapports 
sociaux; ou de production, de la société où ils sont 
éclos ! 4 

C'est là une idée du plus haut intérêt et génératrice 
d'un véritable plaisir esthétique dans tous les cas 
particuliers où on en apporte une vérification. 

Mais nullement quand on la profère sans démons- 
tration. 

« Dire d’uge chose qu'elle est déterminée par. une 
autre, sans donner en même temps une idée précise 
du mode de jonction, c'est dire une de ces bêtises 
qui ont rendu si ridicule les propagateurs du maté-. 
rialisme vulgaire. » (Sorel, loc. eit.) 

Va pour des « reflets », puisqu'on tient à ce mot 
commode. 

Mais, dans tous les cas où on ne nous montre 
pas en quoi consiste le processus de réflection, qu'on 
ne vienne pas nous dire qu on fait œuvre scienti- 
fique ! 


, 


Une extrapolation majeure 


Mais le reproche capital à l'emploi de la méthode 
philosophique dans le monde des phénomènes, c’est 
que ce n'est pas là son domaine. 

La méthode philosophique est faite pour résoudre. 
les problèmes philosophiques. Son domaine n’est pas. 
celui des. questions posées par les faits. Son domaine 
est celui des grandes abstractions, des « idées », des 
« catégories logiques », des noumènes ». C’est le 
domaine de la « raison pure ». 

Quand on dit de l'exploration de ce domaine qu'elle 
est une après-physique (méta-physique), on dit, par 
cela même, que’sa méthode ne doit pas être trans- 
poriée dans la physique. 

« En quoi consiste », demaude Marx (1), « le mou- 
vement de la raison pure ? À se poser, à s'opposer, 
à se composer, à se formuler comme ‘thèse, auti- 
thèse, synthèse, où bien encore à s'affirmer, à se 
nier, à nier sa négation. » 

: Il est possible que le mouvement de la raison pure 
soit cela. : 

ll est encore plus possible qu'on puis se reconnaître 
dans le déroutement des phénomènes un processus 
semblable au mouvement de la pensée. « Tout ce 
qui est réel est rationnel », disaient les hégéliens, 
tandis que Hegel lui-même avait nolé, avec plus de 
délicatesse, « la tendance de la raison à se recon- 
naitre elle-même en toutes choses (2) ». 

Mais, de ce que, dans le déroulement des phéno- 
mènes, on peut, à posteriori, reconnaître un mouve- 
ment d'allure dialectique, cela ne veut pas dire que 
Ja connaissance de Ja dialectique puisse servir à 
prévoir les faits, en sorte qu'elle serait une méthode 
d'investigation universelle, 





(1) Misère de la philosophie. 

{2) « Le monde est ma représentation. » Ce mot de 
Schopenhauer me parait être la formule achevée de 
la conception idéaliste. Si le monde est çela, il n'y 
a pas autre chose en luf que ce qui est en mon esprit 
et je retrouverai dans le déroulement des phéno- 
mèênes ie processus du déroulement de mes Idées. 
La dialectique est donc la méthode de l'idéaliste. 

Pour être rigoureux, un matérialiste n'aurait le 
droit de recourir à elle que s'il commencait par 
rs qu’elle est la loi de l’évolution de Ia ma- 
tière 

Marx dit qu'avant lui ja dialectique « marchait 
sur la tête » et il est tout heureux, en l’appliquant 
à la matière d’abord, de l'avoir « remise sur ses 
pieds ». Il est très probable qu'il à fait là une extra- 
polation philosonhiquement insoutenable. Elle 
s'ajoute à l’extrapolation scientifiauement dange- 
reuse que comporte tout transport de la philosophie 
dans le monde des phénomènes. 





AUS C'est la prétention que semblent bien avoir eue 
É - pour clle des hégéliens.” 5 
os Cependant, les investigateurs véritables des faits 
ë Ë ” mont tenu nul compte de cette prétention et ont cons- 
si titué, pour chacun des ordres de leur recherche, une 
méthode particulière. Il y a une méthode pour la phy- 
siologie, une pour la botanique, une pour chaque 
branche de la physique, d'autres pour les sciences 
mathématiques (1) et bieñ d’autres encore. Et aucune 
d'elles n’est la dialectique. 

On Jit souvent que l'esprit scientifique est né à la 
Renaissance. 
É Cela est qu’à demi vrai. 
PT La Renaissance est essentiellement un mouvement 
; de laïcisme — un retour à lantiquité par désir “de 

détachement des sources sacrées. 
Has Cesser 
£ . dans les Testaments et leurs gloses, c'est évidem- 
Ë © ment nécessaire. Mais, pour faire l'esprit scienlifi- 
que, il faut un détachement: de plis. 
L'humble interrogation des faits implique le déta- 
chement de tout système du onde. 
L'Allemagne avancée qui a formé l'esprit du jeune 
Ms Karl Marx n'avait pas encore fait son deuxième déta- 
: chement. 


Lés deux éléments du « Capifal: » 


Nous voyons maintenant ce que c'est que le « so- 
cialisme scientifique ». 

C'est la scienc.. économique anglaise insérée dans 
la dialectique parahégélienne. 

De là, l'aspeci d'un ouvrage comme le Capital. 

On y distingue deux éléments très différents, mê- 
lés en une étrange salade. 

1! y a un élément scientifique — l'économie — pour 
lequel Marx à peu de considération et qu’il appelle 

+ léconémie vulgaire. Et il y a l'élément qui tient au 

2 cœur de Marx, celui qu'il appelle « scientifique » 
et que nous ne pouvons absolument pas considérer 
comme lel, puisque c’est de la métaphysique. 

Voulez-vous fuice une lecture utile du Capital, une 
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A (1) Puisque je viens de nommer les matheémati- 
ques, employons pour une fois leur langage. Diré 
: qu’un phénomëne a un développement dialectique, 
5 c'est dire, au moins, que les tangentes à sa courbe 
représentative ne sont pas de même sens. (Il est 
en.effet remarquable que c'est le cas habituel. Dans 
Ta pratique, une trés bonne manière de faire des 
de prédictions fausses est de raisonner sur la base du 
« de plus en plus ».} Mais les mathématiciens ne 
peuvent pas se contentèr de cette vérité vague. Ils 
s’attachent à formuler les diverses fonctions. 
Ici une difficulté. II y a une infinité de fonctions, 
Mais parmi elles, il y a tout de même des fonctions 
“AE continuellement croissantes, la fonction linéaire, par 
; - exemple. 
Comment 
cela ? 
Le dialecticien, me semble-t-il, répondra à peu 
- près ceci : « La fonction Hnéaire n’exprime pas un 
“ rapport entre des phénomènes véritables. La rela- 
tion qu'elle exprime résulte seulement d’une façon 
ES de parier. Dire que la distance entre deux droites 
LT augmente à mesure que l'on s'éloigne de leur point 
d'intersection, cela revient 4 dire que cés droites se 
Ès coupent. Depuis que je suis au monde, mon âge 
augmente de plus en plus. Dire cela n'est pas expri- 
mer une relation, c'est faire une tautologie. L'âge 
d'une personne n’est pas un phénomène et ne peut 
être considéré comme la thèse d'un développement 
dialectique. La thèse du développement en question, 
c’est la vigueur croissante de l'organisme jeune. Mais, 
Gris sous la magnifique apparence, se poursuit un pro- 
= cessus d'usure, en sorte qu’un moment vient où un 
accroissement dé force fait place à un accroissement 
. ‘ de faiblesse, Et vous connaissez ia synthèse où il n'y 
a ni force ni faiblesse » 
I est bien évident que ces beautés dialectiques 
ne sauraient rendre inutile la recherché physiopatho- 
logique. 


la dialectique s'’accommode-t-élié de 




















A 


de chercher l'explication des phénomènes 


lecture qui vous enrichisse d'une méthode scienti- 
fique dans un domaine nouveau ? Prenez dans le 
livre tout ce qui est de’ l'économie anglaise, ou 
en est directement dérivé et laissez tomber ‘tout le 
reste. 

Une éfrange conception 

Les « rnarxistes » ont coutume de dire que, si le 
marxisme n’est pas reconnu comme scientifique par 
le monde savant, c’est à cause des intérêts que ris- 
querait de léser une telle deéconnaissance. k 

C’est se faire une étrange idée du critérium de la 
vérité scientifique que peuvent avoir les hommes de 
science. 

Y at-il une seule découverte scientifique qui n'ait 
pas lésé d'intérêts ? C’est douteux. 

Et y a-til des intérêts qui aient, de façon durable, 
empêché une découverte de se faire ? Sûrement pas. 
De même que l'artiste ne peut s'empêcher de créer 
son œuvre, le chercheur qui est sur une bonne voie 
ne peut s'empêcher de faire sa découverte. 

Si le socialisme était réellement scientifique,. rien 
ne pourrait empêcher qu'il soit reconnu comme tel 
par les gens de science. 

Si la victoire du prolétariat était scientifiquement 
inévitable, comme l'affirme le « socialisme scienti- 
fique », les hommes de science le considéreraient 
comme tel sans beaucoup plus d'émotion qu'ils n’en 
éprouvent devant les horribles conséquences possi- 
bles de la désintégration de la matière. 

Loin d'être « inévitable », la « victoire du proléla- 
riat », si elle se produit, sera une réussite tout à fait 
remarquable, çar elle est menacée, de toutes parts, 
de toutes sortes de dangers — dont le moindre n’est 
pas celui que constituent les chefs marxistes. 

; Re o s 
Pour une pensée ouvrière 

Dans la pratique, dans la vie ouvrière, le gros 
reproche à faire au marxisme, c’est qu'il n'est pas 
une pensée Ouvrière. 

I} n’a pas été élaboré par des ouvriers. 

H plane au-dessus de la classe ouvrière. Et l'im- 
portant n’est pas tant qu’il soit fondé ou non, scienti- 
fique ou pas. L'important, le grave est qu'il n’est 
pas directement accessible à cette classe ouvrière. 

La classe ouvrière est obligée de s'en remettre à 
quelques hommes de le connailre et comprendre pour 
elle. 

Il est évident qu'il y a là la source non pas d’une 
émanegipation, mais d'un asservissement. 

« Un grdnd changement se produira duns le monde 
le jour où le prolétariat aura acquis le sentiment qu’il 
est capable de penser d’après ses propres conditions 
de rie. » 

Sorel met ce jour dans l'avenir. Or il y a eu un 
temps où la classé ouvrière à pensé par elle-même, 
d'après ses conditions de vie et en fonction de son 
travail. C'est le temps de ce constructivisme ouvrier, 
coopérateur et mutuelliste, qui s'appelait « socialis- 
me », qui à duré une bonne purtie du XIXF siècle et 
qui n'a cessé que dans les années 60 et quelque, avec 
le triomphe du marxisme. Nous avons vu cela dans 
une étude antérieure (1) où lPadhésion de la classe 
ouvrière au marxisme nous esi apparue comme ré- 
sultant d’un renoncement de celle-ci à sa construc- 
tion propre. 

Pour refaire un socialisme, il serait très vain de 
compter sur l'usure inévitable du marxisme actuelle- 
ment au pouvoir. 

Un mouvement socialiste ne renaîtra que si la 
classe ouvrière retrouve confiance en elle-même, 
c'est-à-dire en ses proprés capacités constructives. 





. J. PÉRA. 
(1) « Le Mäniféeste a cent ais ». — RP. fétrlet, 
mars 1948. 
21-44 














a na rra 


j 
: 











: HAMÈRS OS LCRERLE : 


LORS, 








Victor Serge et M. Malraux | 


A la suite de la publication de la lettre de 
Victor Serge à M. Malraux, nous avions écrit à 
Wladi Serge, le fils dé Victor Serge, pour lui signa- 
ler l’utilisation faîte du nom de son père par la pro- 
pagande gaulliste. S 

Malheureusement celte réponse ne nous est parve- 
nue qu'après la sortie de notre numéro d'avril, dans 
lequel nous prenions position sur celle affaire, en 
nous appuyant sur les seuls élémenis que nous pos- 
sédions à ce moment-là. 

Nous accueillons, avec une fraiernelle sympathie, 
les explications de Wiadimir sas Nous ne con- 
clurons pas. 


La lettre du fils 


Mexico, avril 1948 


Plus qu'affligé, je suis indigné de l'internrétation 
de la lettre de Victor Serge à Malraux. 

Bien que ne connaissant pas textuellement cel- 

+ le-ci, je me sens qualifié pour en parler. Elle fut 
écrite, à l’occasion du succès électoral du R.PF. 
à titre personnel et pour rétablir des relations 
de courtoisie, justifiées par la part active que Mal- 
raux à eue dans la libération de Serge (lors du 
voyage de Malraux à Moscou, après le scandale 
du Congrès de la Culture, il parla di cas de Victor 
Serge à Staline personnellement). 

- Lors de la dernière entrevue de Victor Serge avec 
Malraux, à Marseilie, après juin 40, à propos de 
son activité cynique en Espagne, Malraux répondit 
qu'il le referait si c'était à refaire. Usant du vieil 
argument de la casuistique stalinienne, du « süb- 
jectif révolutionnaire » et de « l’objectif contre- 

“révolutionnaire », il nous dit avec irritation que 
même s'il se voyait condamné par le parti, le chef 
ou le Komintern, même s’il voyait la possibilité 
de sa propre liquidation tôt ou tard, même ainsi 
il saurait demeurer fidèle ! 

L’entrevue fut orageuse et amère de la part de 
Malraux. Victor Serge resta calme et dur, lui repro- 
chant l’inconséquence entre l’homme de ia « Con- 
-dition humaine » et sa conduite présente. - 

Quelques années plus tard, quand les nouvelles 
de la divergence entre Malraux et les staliniens 
parvinrent jusqu’à nous, quelques camarades (et 


moi) prirent celle-ci comme une rectification dans 


le sens du socialisme révolutionnaire, et ce fut 
Victor Serge qui exprima des doutes quant à l’évo- 
lution de Malraux vers la « gauche » et sur le 
seris révolutionnaire possible de l’action des ma- 
quisards. 


L’attitude de Victor Serge à l'égard du gaullisme 
n’a jamais été de sympathie et encore moins d’iden- 
tification. 


En observant de loin les Éenceh te il a pu être 
porté. à se réjouir du développement d’une opposi- 
tion au stalinisme, mais cela n'a jamais signifié 
aucune approbation : pas plus que souhaiter la 
défaite des troupes japonaises aux Indes, pendant 
cette guerre, n'était accepter le colonialisme an- 
glais ! 


La dernière fois que nous avons parlé du gautlis- 


me, mon père et moi, ce fut à loccasion d'un 


meeting-provocation. où les staliniens reçurent une 
Victor Serge attristé me dit : 


fameuse raclée, 
« N'oublions pas que les braves prolos égarés et 
trompés sont des ouvriers du quartier, et que les 
autres sont des réactionnaires. » 
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Seul Victor Serge aurait pu nous éclairer sur 
Pécolution de sa pensée. S’il avait pu prévoir sa fin 
brutaie, ce n'est certainement pas à M. Malraux qu'il 
aurait confié son testament politique. 


Laissons aux nécrophages de la publicité gaullisie 
dix lignes de Serge. Il nous reste à nous son œuvre 
et sa vie depuis trente ans. C’est là que nous reirou- 
vons le Victor Serge que nous avons aimé, le Victor. 
Serge fidèle à notre R.P., le Vicior Serge pour qui 
le socialisme élait essentiellement le ‘respect de 
l'homme. 


de Victor Serge 


Ce que je constate chaque jour davantage, c’est 
que Victor Serge ces dernières années s’est trouvé 
seul, révolutionnaire incurable rebutant ses cama- 
rades les plus proches par son manque d’orthox 
doxie, et qu'il continue à être repoussé pour son 
attitude de pensée indépendante. 

Ne suffit-il pas de voir son œuvre, ses livres et 
la profonde mtransigeance de toute sa vie ? 

Victor Serge disait : Ce n’est pas moi qui fait 
l'Histoire, et le principal pour agir c'est de com- 
prendre. » 

N'est-il pas évident que dans un conflit éven- 
tuel, la défaite de la Russie ne serait pas une 
défaite fatale au sacialisme et qu’en cas de victoire 
stalinienne la classe ouvrière en aura pour long- 
temps avant de se réveïller ? Cela ne veut pas dire 
que je souhaïte la guerre. Au contraire, je crois que 
si elle tard on pourra l’éviter, et que du bon 
travail pourra être fait. 

Malraux n'aurait pas publié cette lettre du vi- 
vant de Serge, car celui-ci aurait pu se défendre. 
Mairaux la publie précisément pour se donner 
l'appui moral d'un militant révolutionnaire qui, 
vivant, aurait combattu violemment cette miséra- 
ble confusion. 

La confusion a été créée par une apparente am- 
biguïté de certaines constatations faites par Victor 
Serge. Moi-même, je me suis maintes fois révolté 
contre un mangue de « conclusions concrètes ». 
Je me souviens qu'un jour äe la dernière guerre, 
Victor avait affirmé que « la seconde guerre mon- 
äiale portait en elle, en plus de toutes les carac- 
téristiques habituelles d’une guerre impérialiste, un 
caractère nouveau de transformation sociale ». Des 
camarades lui avaient reproché d'attribuer ainsi 
à la guerre actuelle une fonction que seule la révo- 
lution sociale peut accomplir. Mais qui niera aujour- 
d'hui que, bien que les forces socialistes ne furent 
guère de poids dans les événements, c’est bien tout 
le socialisme qui est en jeu ? Et pour qui, plus 
que pour Victor, le socialisme fut toujours et avant 
tout prise de conscience ? De la sorte, Victor Serge 
affirmait bien sa confiance dans le socialisme. 

Je t’assure qu’il n’y a eu aucun fâcheux tournant, 
ni aucun encouragement pro-gaulliste de la part 
de Victor Serge. Si cela était, nous serions tous 
Jà à le condamner. Mais c’est bien là méconnaitre 
l'esprit profondément révolutionnaire d’un homme 
qui n’a jamais cessé d’en donner la preuve. Je suis 
prêt à défendre l'unique bien de celui à qui, çomme 
beaucoup d’autres, je dois tant. 

Fais de cette lettre ce que tu voudras : je t’au- 
torise à exprimer tous les démentis que tu jugeras 
utiles. 














Le cxime de Karaganda 


De Franco à Staline! ., 


La RP. de mars 1948 & publié un article de 
Pedro Bonet sur les soixante Espagnols antifascis- 
tes enfermés au camp soviétique de Karaganda. La 
documentation de la Fédération espagnole des Dé- 
portés et Internés politiques a alimenté une cam- 


* pagne de presse menée dans la presse socialiste 


et libertaire de France, d'Europe et d'Amérique. 
La Fédération nationale des Déportés et Internés 
de la Résistance soutient l’action de la Fédération 
espagnole, qui à déterminé des interventions du 
gouvernement républicain espagnol et de tous les 
groupements et partis antifranquistes, à la seule 
exception des staliniens. : 

On a protesté — c'est bien. Mais c’est tout. 
et déjà on n'y pense plus. Comme on ne pense 
guère aux socialistes, syndicalistes et libertaires 
polonais, yougoslaves, tChèques, roumains, bulgares... 
disparus derrière le rideau de fer. Il faut dire 
franchement que cela n'intéresse plus le lecteur. 
On se lasse de ces histoires de déportations, d’assas- 
sinats collectifs. Et l'industrialisation de la mort 
émousse l'émotion individuelle. Les grands mouve- 
ments d'opinion pour Dreyfus, pour Ferrer, même 
pour Sacco et Vanzetti. c’est du style 1900 ! On 
veut bien à l’accasion illustrer par des exemples une 
polémique politique. Mais il ne faut pas abuser 
jusqu’à l'espoir de sauver des vies humaines ! 

” Et surtout dans les grandes associations — où 
l'on se préoccupe, paraît-il, des problèmes d'ordre 
moral, comme la Ligue des droits de l’homme et 
la Fédération de l'Education nationale — on ne 
veut pas sortir du système imposé par l'ortho- 
doxie. antifasciste. Or celle-ci ne connaît pas d’en- 
nemis… à gauche. ni à l'Est. On parlera de la 
Grèce, pour embêter les Américains, de la Pales- 


tine pour embêter les Anglais, de l'Espagne pour 


embêter M. Bidault. On évoquera avec des tré- 
molos dans la voix l'affaire du professeur Roussy — 
souffrant d’une hypertrophie de millions — ou le 
supplice subi à la douane américaine par Mme 
Joliot-Curie !. Mais, n'est-ce pas, des antifascistes 
qui ne sont pas staliniens sont naturellement sus- 


“pects. Au congrès du secrétariat professionnel in- 


ternational de l'Enseignement de 1938, Marie-Louise 
Cavalier, spécialiste des questions internationales, 
me confiait son indignation de l'attitude des com- 
munistes espagnols qui — pour des raisons politi- 
ques — s’opposaient à l'évacuation des groupes d’en- 
fants lorsqu'ils n’en gardaient pas le contrôle. A 


. Karaganda sont internés les éducateurs et les mé-. 


decins qui accompagnaient les colonies d'enfants 
en Russié — dont le docteur Juan Boté — coupable 
avoir refusé « de donner une éducation sectaire 
aux jeunes pupilles de sa colonie ». Depuis dix 
ans — et surtout depuis quatre ans — Marie-Louise 
Cavalier a quelque peu évolué. Elle a beaucoup 
appris au cours de ses voyages en URSS. et en 
Allemagne et de ses entretiens avec l'officier stali- 
nien Delanoue, dont elle fut la candidate au secré- 


tariat général du Syndicat national des institu- : 


teurs. Elle a oublié pas mal de choses. Mais peut- 
être se souvient-elle encore que la route vers Mos- 
cou passe par un grand nombre de « Karaganda », 
où meurent quelques-uns des meïlleurs d’entre nous. 

Car ici, aucune excuse au silence des responsa- 
bles. Les staliniens espagnols ont prétendu qu'il 
s'agissait d'éléments « franquistes ». Cette ignoble 
calomnie est quelque peu usée. Elle a déjà servi à 
justifier la déportation, l'emprisonnement et lPas- 
sassinat des révolutionnaires espagnols qui furent 
parmi les meilleurs combattants des armées répu- 
blicaines et qui s’opposèrent à la dictature des 
agents de Staline. La Fédération des déportés espa- 
gnols publie des noms, des états de service, des 


« preuves matérielles » à l'appui de sa protestation. | 


D’exil le gouvernement républicain espagnol est 
intervenu pour la libération de ses compatriotes, 


par des démarches officielles le 4 décembre 1946, 


le 22 avril. 1947 et le 26 novembre 1947. Vainement ! 

La Fédération a recueilli, pour sa campagne, 
l'adhésion des organisations suivantes : du parti 
socialiste ouvrier espagnol (dant le secrétaire géné- 
ral R. Liopis fut un ami personnel de Georges 
Lapierre, le militant du syndicat des instituteurs, 
mort en déportation); de la C.N.T. espagnole; de 
« l’Esquerra républicana de Catalogne »; de « l'Is- 
quierda republicana »; de l'Union générale des 
travailleurs d'Espagne ; du P.O.U.M. (parti ouvrier 
d’unification marxiste); de l’Union républicaine 
espagnole, du Groupe catalan des invalides et mu- 
tilés de guerre en France, des Intellectuels espa- 
gnols; des Jeunesses socialistes d’Espagne, etc. 
et des organismes officiels d'Espagne, de Catalogne, 
d’Euzkadi, siégeant en exil. 

Et les protestations émanent de gens qui ont 
largement payé leur tribut à la cause de l’anti- 
fascisme, qu’il s'agisse de la guerre contrée Franco 
ou de la guerre contre Hitler, de gens qui « ont 
souffert dans leur chair des sadiques tortures du 
régime hitlérien ». MM. Albert Bayet et Emile Kahn 
n'ont donc pas de répugnances à vaincre, pour 
répondre à leur appel ! 

Des franquistes, les internés de Karaganda ! 
Si cela était vrai, ils ne seraient pas internés. Ceux 
qui en 1939 se sont ralliés à Franco et ont mani- 
festé le désir de rentrer en Espagne franquiste — 
d'ailleurs très peu nombreux — ont été l'objet 
d’égards particuliers de la part du gouvernement 
soviétique qui les a fait rapatrier par la Turquie. 
Les mercenaires franquistes de la fameuse « Divi- 
sion bleue » prisonniers en U.RS.S. ont hénéficié 
du statut des prisonniers de guerre établi par la 
Convention de Genève. Les autres (élèves pilotes 
d'aviation, marins du « Cabo St-Augustin » et du 
« Sebastien Eleano », civils encadrant des colonies 
d'enfants) ont été sélectionnés en juin 1941. Ceux 


qui optèrent pour demeurer en Russie ont été trans- : 


formés en « travailleurs libres ». On ne sait ce qu'ils 
sont devenus. Les autres qui préféraient rejoindre 
la France ou le Mexique ont subi toutes les ri- 
gueurs réservées par le gouvernement stalinien à 
ses pires ennemis. De l’infecte prison de Novorsi- 
virsk (Sibérie du Sud), où la température atteint 
50: au-dessous de zéro; du camp de travail de 
Krasnoiark, dont aucun n’est sorti indemne phy- 
siquement : d’un camp de Yakoutie, dañs l'extrême 
Nord de la Sibérie, où ils demeurèrent dans la nuit 
continuelle (il n’y fait jour que trois mois par 
an), et aù beaucoup trouvèrent la mort, ils furent 
tous transférés, pendant l'hiver de 1942, à Kara- 
ganda où le régime est semblable à celui des camps 
de déportés hitlériens. 

A la fin de l’année 1947, 900 internés résidaient 
à Karaganda. Des hommes, des femmes, des en- 
fants — en majorité des juifs autrichiens. A l’est 
et à l’ouest s'étend la steppe stérile appelée la 
« Bet Pakdala » (steppe de la faim). Des travaux 
agricoles très pénibles, un appel matin et soir, 
une soupe dont le seul aspect provoque le dégoût, 
des baraques sans éclairage, ni chauffage, des sanc- 
tions individuelles (la prison avec privation de nour- 
riture pendant deux jours consécutifs), des sanc- 
tions collectives (trois heures au garde-à-vous par 
une température de — 60°). On croirait lire des 
extraits du livre de David Rousset : Les jours de 
notre mort ! 

Soixante Espagnols antifascistes (s'ils ont tous 
survécu) à Karaganda, au milieu de 900 internés 
— hommes, femmes et enfants ! — Des centaines 
de Karaganda.… et probablement des-centaines de 
milliers d’internés de toutes nationalités, sur le 
territoire de la « patrie du socialisme » ! En face 
de cette abominable duperie, le silence devient la 
forme la plus méprisable de la complicité dans le 


crime ! 
Roger HAGNAUER. 
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Appel de la Fédération espagnole des déportés et internés politiques 


H n'est. pas dans nos intentions de faire le procès 
chronologique de la douloureuse odyssée des répu- 
blicains espagnols déportés au camp de travaux foroés 
de Karaganda, dans le désert de Kazakstan (U.R.S.S:). 

Nous aui avons souffert dans nos chairs les sadi- 
ques tortures du régime hitlérien, et avons survécu 
aux horreurs des enfers d'extermination systématisée, 
ne pouvons pas nous résigner à ce que ces tres 
humains, qui, comme tous les républicains espagnols, 
furent les premiers qui opposèrent généreusement 
la première résistance organisée au fascisme interna- 
tional, soiïent soumis à de pareilles méthodes par.un 
pays qui se réclame ami, et qui lutta contre l’Alle- 
magne nazie, en arborant au vent les ianEAux de 
la liberté. 

C'est un devoir impérieux pour nous, impératif 
pour tous ceux qui ont connu la famine, le froid et 
la désolation sous la domination inauisitoite de la 
Gestapo et des S.S., et c’est une fonction de tout 
citoyen pour aui les paroles. Liberté et Droit des 
gens ont un sens bien défini par les codes, de récla- 
mer et d'exiger, par solidarité, la libération de ces 
hommes sur lesquels pèse une menace de mort cer- 
taine. Nos voix et notre protestation: sont dirigées 
également contre toute: méthode ou régime aui pri. 
vent les hommes de pain et de liberté. 

Tant que nos compatriotes en Espagne ou en 


U.R.S.S., hommes de conscience libre, de n'importe 
auelle race et où qu'ils se trouvent, souffriront dans 
leur chaïr et dans leur esprit la rigueur de l’injus- 
tice et du despotisme, les déportés et internés politi- 
ques ne pourront se croiser les bras sans avoir abdi- 
qué honteusement ce que nous sommes et ce que 
nous_représentons. 

Nous avons recours au moyen extrême’de cet appel 
adressé à tous les hommes et à toutes les femmes de 
par le monde, au'ils soient prolétaires ou intelleo- 
tuels, athées ou croyants, blanos où de couleur, qui 
n'auraient pas oublié les douleurs et les déchirements 
de la terrible tragédie à laquelle a été soumise. l’hu- 
manité, leur demandant de bien vouloir ajouter leurs 
efforts aux nôtres pour aboutir à la libération de 
tous oeux qui, injustement, à Karaganda — et à tant 
d'autres Karaganda — sont les victimes d’une mons- 
trueuse aberration. 

Espérons aussi que notre appel séra entendu par 
l'ONU. et par les gouvernements, et que ceux-ci, 
spontanément, offriront, sans hésitation, asile et sécu- 
rité à nos compatriotes. La Ligue internationale des 
droits de l’homme, nous n'en doutons pas, faisant 
honneur à ses principes fondamentaux secondera 
aveo chaleur et sans retard, l'action généreuse qaui 
réclame la libération des Espagnols antifascistes de 
Karaganda. 





Action communiste en Hongrie 


Les méthodes employées par les communistes, en 
Hongrie, constituent un enseignement de tactique 
valable pour tous les pays. 

En Hongrie, le parti communiste bénéficie. d’ai- 
des substantielles, de l'appui des forces occupantes, 
et aussi, il faut le dire, d'un dynamisme pourvu 
de procédés de propagande très particuliers. 

Bien avant les dernières élections, les communis- 
tes avaient constitué des équipes de choc de travail 
qui s'égaillaient dans les campagnes toutes les se- 
maines, dès le samedi à midi. Munies de camions 


et de tout le matériel de construction nécessaires, 


ces équipes partaient dans les villages pour recons- 
truire les églises broyées par la guerre. Une cin- 
quantaine de ces édifices ont été relevés gracieuse- 
ment ainsi à titre de propagande. 

D'autres équipes, différemment outillées, parcou- 
raient le pays pour réparer gratuitement tout le 
matériel de cuisine : paêles, chaudrons, casseroles, 
etc. Pour qui ne connaît Pas l’état de délabrement 
et de destruction des campagnes hongroisés, ces 
efforts peuvent paraître futiles. Au contraire, dans 
l'état actuel de la vie paysanne, nous ‘estimons 
que e telles entreprises présentent une importance 
réelie 

De même, d’autres équipes assurent la répara- 
tion des chaussures. Pour tout ce travail. dans 
chaque village, an passe dans toutes les maisons 
et, parfois, si la nécessité s’en fait sentir, on laisse, 
au.ncm du parti communiste, un tablier, une paire 
de galoches. 

En d'autres cas, on vient en aide aux paysans 
bénéficiaires des domaines partagés. On leur offre 
des semences, un outil: on leur apporte conseils 
et prêts d'argent. 

Dans ce pays arriéré, des cartomanciennes cou- 
rent la campagne paur dire la bonne aventure et 
faire, en même temps, très habilement, la louñnge 
du parti comimuniste. 

Toujours avant les élections, un député réaction- 
naire preposa à ia Chambre l'instauration de l'en- 


“seignement laïc dans le pays. Les communistes 


votèrent pour le maintien obligatoire de l’ensei- 
gnement religieux dans les écoles de l'Etat. 

.Lcrs du départ de Ferencz Nagy, la basilique de 
Budapest brüla pendant la journée. L'événement 
sema une psychose de panique dans les esprits. 
Le lendemain, Rakosi, secrétaire général du parti 
communiste, fit voter une somme importante pour 
la réfection du monument alors que les maisons 
d'habitation éventrées par la guerre attendent de- 
puis trois années d’être restautées. 
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Une fédération des femmes démocratiques hon- 
groises, une jeunesse groupée dans une association 
d'apparence neutre, d’autres sociétés également 
camouflées, épaulent le parti communiste dans son 
action de conquête des masses. 


Le résultat d’un tel ‘déploiement d'imagination et 
de moyens n'a pas été bien brillant. Les commu- 
nistes qui avaierit conquis 17 % des suffrages en 
1945 n'ont obtenu en 1947 que 22 G des voix, sûit 
une augmentation de 5 % seulement. 


Malgré un appareil de contrainte, éminemment 
efficace, ils n'ant pas développé leur emprise au 
gré de leur volonté. Ce freinage est dù au souve- 
nir que le peuple hongrois a gardé du traitement 
infligé par l'occupant lers de la libération du ter- 
ritoire. L'attitude passée de l'armée russe dessert 
la cause du communisme. 

Trois formes d'opposition subsistent actuellement 
dans le pays : l'epposition socialiste, l'opposition 
religieuse et l'opposition de droite. 

Rakosi, grand maître de la Hongrie, estime 
« qu’un parti ouvrier unique sert le mieux la cause 
de la classe ouvrière ». Aussi, le parti social-démo- 
crate devra exclure de sa direction tous les ennemis 
de l'unité ouvrière et de l’Union Soviétique. Déjà 
Karl Peyer a dù fuir son pays pour des raisons 
de résistance. Il est traître, espion, vendu à une 
püissance étrangère. En réalité, il est simplement 
resté socialiste fidèle, mais rebelle à l'emprise com- 
muniste. Pour cette seule raison sa vie s'est trouvée 
en danger. 


L'Eglise catholique, déjà, est accusée de cacher 
les emnemis du peuple hongrois. Les sofrires d’un 
passé récent se sont éteints. Rakosi ne parle rien 
de moins que de régler « les relations entre l'Eglise 
et notre république populaire ». On sait ce que cela 
signifie et Mgr Mindszenthy devra prendre acte 
de la République, sy soumettre ou sinon Rakosi 
rugira. 


Quant au parti paysan, il est bien décimé. A vrai 
dire, dans les mois à venir, le parti communiste 
qui n’a que 22 % de la population pour lui, mais 
qui possède tous les leviers de commande de VEtat, 
compte anéantir toute opposition en commençant 
par l'Eglise catholique. « Les prochains mois, nous 
disait Peyer récemment, nous apprendrons quel 
genre de compromis ou quel coup de force réglera 
provisoirement la résistance d'un pays qui ne con- 
sent pas à se soumettre au parti communiste. » 


‘ A. GALLOIS. 
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Fusion. sans effusions 


Ce n'était pas seulement par souci d'information 
que javais demandé à représenter la RP. au con- 
grès de fusion de la Fédération postale FO. qui 
s'est réuni les 10 et 11 avril. J'étais aussi impa- 
tient de reprendre contact avéc de vieux amis, nos 
compagnons des luttes d'avant-guerre, d'évoquer 
avec eux cette fervente action syndicaliste et paci- 
fiste que la plupart de mes ex-amis du S.N. des Insti- 
tuteurs ont reniée dans l’espoir — d’ailleurs vain ! 
— de gagner la mansuétude des staliniens. 

J'aurais voulu consacrer à leur congrès une place 
importante dans la R.P. Les nécessités de la cuisine 
du numéro ne me le permettent pas. D'ailleurs mes 
impressions ne seraient pas de nature à favoriser 
l’'apaisement entre les deux fractions qui se heur- 
tèrent au congrès — apaisement d'autant plus né- 
cessaire qu'il est plus difficile Je me contenterai 
de brèves observations. 

Les lecteurs de la R.P. connaissent l’histoire de 
la Fédération syndicaliste des P.T.T. dont Mour- 
-guès et Mathé sont les animateurs (cf R.P. d'août- 
septembre 1947, article d'Henriette Brissac). Pas 
de doute ici sur les motifs corporatifs -et syndica- 
listes de la scission de 1946. Les minoritaires de- 
meurés à la CGT. — à tort où à raison, ce n'est 
pas la question — auraient dû être invités, lors de 
la scission confédérale de 1947, à rejoindre les syn- 
dicats autonomes, qui avaient par ïe canal de la 
Fédération syndicaliste affirmé leur adhésion à 
FO. S'ils y avaient été mal reçus (pas plus mal 
sans doute que les autonomes des Métaux dans la 
fédération Chevalme), ils auraient eu le droit de se 
plaindre, avec quelque chance d’ê(tre entendus. En 
constituant une fédération indépendante FO. — 
en face de la Fédération syndicaliste, ils ont voulu 
opposer -un bloc à un autre bloc — opposition qui 


a fatalement atteint son paroxysmMe au congrès. 


J'avoue les connaître mal et je voudrais me dé- 
fendre contre la partialité de mon amitié pour leurs 
contradicteurs. Je ne crois pas cependant trahir 
la vérité en distinguant, parmi eux, à la fois des 
éléments de Front ouvrier, des réformistes de la 
vieille tendance F.0O. et d'ex-corporatistes. 

Pourquoi faut-il qu'ils soient apparus dans le 
congrès comme mal dégagés des formules et des 
habitudes de la fédération stalinisée ? 


La discussion a porté exclusivement sur les sta- 


tuts. Je ne-prends pas parti. Certaines des propo- 
sitions de la Fédération indépendante pourraient 
paraître à un observateur impartial, plus démocra- 
tiques que celles de la Fédération syndicaliste (quant 
à Papplication de la représentation proportionnelle 
et à l'instauration d'une tribune libre dans l'organe 
fédéral, par exemple). Mais il est des débats signi- 
ficatifs qui éclairent un jugement et classent une 
tendance. 

Pourquoi diable avoir voulu maintenir la formule 
du syndicat unique, groupant à la base tous les 
postiers de toutes catégories ! Sans souhaiter le 
retour pur et simple aux trois organisations pa- 
rallèles qui constituaient autrefois la Fédération 
postale : syndicats nationaux des agents, des em- 
ployés et des ouvriers, en doit reconnaître honné- 
tement que le syndicat unique à la base — ravagé 
par la démagogie politique — a été l'instrument 
æssentiel de la « stalinisation » de la Fédération. 
Quand une expérience s'est révélée aussi désas- 
treuse, un militant — qu'aucune arrière-pensée 
n’anime — ne doit pas hésiter à la liquider défini- 
tivement. 

Et comment qualifier cette révélation sensation- 
nelle sur le soutien accordé par les syndicats amé- 
ricains au comité de grève de 1946 ? Fallait-il ali- 
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sait d’un acte normal de solidarité ouvrière inter- 
nationale, alors que les militants de ja Fédération 
indépendante avaient connu l'opération et y avaient 
même participé ? 

Libérer sa conscience au bout de deux ans, parce 
que l’on n'est pas satisfait d'un vote de congrès, 
c'est témoigner d’une vertu à long retardement 
et à explosions opportunes, qui relève plus de la 
malice politique que de l'intransigeance morale. 
L'atmosphère du congrès, ainsi chargée, aurait pu 
aboutir à la rupture, elle pouvait difficilement pré- 
parer la collaboration entre les deux fractions. Mais 
rien d'irrémédiable ne s’est produit. Nous avons 
assez participé aux luttes de tendances pour expli- 


‘ quer et excuser les gestes inconsidérés provoqués 


par Îles déceptions et les défaites. A la différence 
des politiciens — qui paraissent mieux qu'ils ne 
sont — les militants syndicalistes valent souvent 
mieux qu'ils ne se manifestent. Il faut savoir, com- 
me disait le vieux Boileau « de l'homme d'honneur, 
distinguer. le partisan ! ». 

Ceux qui ont fondé la Fédération autonome et 
qui dirigent la Fédération syndicaliste ont les dé- 
fauts de leurs qualités. Leur « mauvais caractère » 
s'explique par leur caractère. Ils sont — eux aussi, 
eux surtout — de ceux qui ne se sont résignés ni 
à la fatalité de la guerre, ni à la fatalité du totali- 
tarisme, ni à la fatalité de la colonisation stali- 
nienne. Lorsqu'une équipe, à notre époque de con- 


- formisme écœurant, a prouvé ainsi son originalité, 


on ne lui marchande ni son estime ni sa con- 


Le « cheval de Troie » 
de la défense laïque 


L’autonomie devait préserver le Syndicat des Ins- 
tituteurs des déchirements qui paralysent la classe 
ouvrière. Partisans de la C.G.T. et partisans de 
FO. avaient solennellement juré de s’incliner de- 
vant la décision prise et de ne pas constituer de 
syndicats confédérés dans l’une ou l’autre des deux 
centrales. Aigueperse pouvait continuer à collabo- 
rer avec ses « amis » Labrunie et Delanoue. Seu- 
lement voilà ! Tandis que les camarades FO. 
demeurés dans le Syndicat National appliquent 
loyalement — dans sa lettre et dans son esprit — la 
décision du congrès, les staliniens qui se moquent 
éperdument de la légalité syndicale et qui sont 
passés maîtres dans l’art du « camouflage » des 
organisations, s'efforcent de déborder le Syndicat 
National. Et comme taujours c'est en « agitant » 
les jeunes qu'ils espèrent conquérir des positions- 
clés d'où l’an pourra mener l’assaut contre le bu- 
reau du S.N. Forts du prestige qu’ils doivent à la 
« grandeur d'âme » des dirigeants de la majorité, 
ils reprennent contre celle-ci la tactique qui -leur 
avait déjà servi, il y à quelque quinze ans, « Tu 
l'as voulu, Georges Dandin ! »: 

Je n'ai rien à retrancher de mes avertissements 
antérieurs. On ne dirige pas Une grande organisa- 
tion comme la nôtre en se laïssant traîner par les 
événements et les fractions. Si les leaders de la 
majorité avaient mené la propagande nécessaire 
pour l'adhésion à F.O., les camarades de l'Ecole 
Emancipée les auraient finalement suivis, On au- 
rait renforcé l'opposition syndicaliste au sein de 
la nouvelle centrale et l'on aurait coupé les ponts — 


menter la calomnie ‘stälinienne, alors qu'il s’agis- nôn avec les instituteurs séduits par la démagogie 
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stalinienne —— mais avec les politiciens qui.les du- 
pent. 

Et je suis absolument convaineu qu’on aurait vite 
regagné le terrain perdu depuis quatre ans. Si la 
scission s'était réalisée, an aurait pu procéder im- 
médiatement au renouvellement des conseils dépar- 
tementaux. Comme autrefois les élus. staliniens 
n'auraient pas atteint la dizaine, pour toute la 
France. & 

Mais encore une fois, « la sincérité demeure — 
selon le=mot de Fernand Loriot qui fut longtemps 
notre guide — la forme supérieure de l'habileté ». 
Il faut découvrir les staliniens tels qu’ils sont sans 
se laisser séduire par les banderoles qu'ils portent. 
I paraît que si le maintien à la C.GT., a groupé 
d'importantes minorités dans les départements de 
l'Ouest, c'est parce qu’ils sont apparus comme les 
plus ardents défenseurs de la laïcité. Nous revien- 
drons sur cette question et sur les conditions d’une 
efficace défense laïque. Mais il est intolérable que 
l'on ne réagisse pas contre cet abus de confiance. 

La vieille équipe syndicaliste du:Finistère qui 


pendant les vingt années d’entre deux guerres a 


littéralement transformé tout le département était 
à la pointe du combat à la fois pour la défense 
laïque et contre la colonisation stalinienne. Et c'est 
grâce à cette netteté dans la propagande et l'ac- 


tion qu'elle a conquis la grande majorité des insti- 


tuteurs du Finistère. 

Défense laïque ? Alors que sous ce prétexte les 
leaders staliniens ont présenté au congrès de l’'Edu- 
cation nationale une motion condamnant la « Troi- 
sième Force », l’ « Impérialisme américain » et 
dénonçant — selon la terminologie des rédacteurs 
de « l'Humanité » et d' « Action » —« l'offensive 
idéologique contre la culture française ». Cela pue 
la prcpagande électorale la plus grossière. 

Il faut opposer à cette duperie la position de 
la Fédération de l'Education nationale FO, qui 
a fort heureusement défini les caractères d’une véri- 


table défense laïque dans une motion votée par : 


le congrès de la C.G.TF.O, et dont nous FSREOAE 
sons ici l'introduction : 


dé 


Le congrès confédéral proclame solennellement le 
caractère laïque du syndicalisme tel qu’il le con- 
çoit. L'indépendance du syndicalisme doit être sau- 
vegardée aussi bien à l’égard des partis politiques 
des gouvernements et en général de toutes les puis- 
sances ou autorités économiques ek administratives 
qu'à l'égard de toutes les Eglises et sectes philoso- 
phiques ou religieuses. 

Learactère laïque de l’action syndicale implique 
donc la tolérance qui est le respect des consciences 
des hommes, des femmes et des enfants du monde 
entier. Il implique également l’ambition de déve- 
lopper chez tous les travailleurs l’amour de la liber- 
té, de la démocratie, de la vérité et de la solidarité 
humaine. 

C’est une éducation laïque qui réalisera ces buts. 
Dans le sens où Diderot à dit : « Avoir des esclaves 
n'est rien, mais ce qui est intolérable, c’est d’avoir 
des esclaves en les appelant citoyens. » 

Le congrès juge intolérable toute situation où 
ne sera pas donné, à l'école laïque, le premier rang 
dans la république. Cette école doit former tous 
les enfants de la nation. Toutes les guvres péri- 
scolaires et, en particulier, les œuvres d'éducation 
ouvrière doivent maintenir et développer les hautes 
aspirations humaines dont l’école laïque favorise et 
favorisera l'épanouissement. 


il 


Le congrès exprime sa réprobation pour tous les 
actes, quelle qu’en soit l'inspiration, qui atteignent 
et restreignent le libre développement de l'individu. 
Une école soumise à un dogme religieux aussi bien 
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qu’une école qui servirait un système politique plus 
ou moins totalitaire sont la négation, à ses yeux, 
de la démocratie. Le congrès met en garde tous les 
travailleurs contre ceux qui, usurpant le titre de 
défenseurs de la laïcité, le brandissent comme un 
drapeau, mais l'utilisent en fait pour camoufler 
leurs entreprises en faveur d’un cléricalisme de parti 
ou d'Etat, sous l'apparence d'une lutte sont un 
cléricalisme d’Eglise. 
R. H. 


« 


Le ir mai à Marseille 


Dimanche Premier Mai, j'ai assisté à Marseille 
au meeting organisé par l’Union locale de la C.NT. 


. I y avait une bonne salle bien que les ouvriers 


habitant la banlieue n'aient pu se déplacer faci- 
lement, les tramways chômant ce jour-là. 

Ce meeting était placé sous le signe des martyrs 
de Chicago. Une grande peinture montrait les cinq 
camarades se balançant au bout d'une corde. Les 
initiales C.N.T.-A.IT. et les mots d'ordre syndica- 
listes révolutionnaires, que nos staliniens et réfor- 
mistes n'ont plus Flhabitude d'employer, s'étalaient 
sur les murs et sur l'estrade. 

A Marseille, ce sont presque tous des jeunes, des 
moins de trente ans qui dirigent le mouvement 
syndical de la CNT. Il y a bien quelques vieux 
chevronnés du syndicalisme, mais ils restent dans 
l'ombre, se contentant de donner des conseils et 
d'aider leurs jeunes camarades dans l'organisation 
de la nouvelle centrale révolutionnaire. 

C'est Chalvidan, jeune secrétaire de l'Union lo- 


- cale, qui préside le meeting. Il le fait avec sim- 


plicité et bonne humeur, sans pédantisme, sans 


prétentions. 
Curty, de l'Union locale, fait l'historique du mou- 


. vement ouvrier de 1830 à nos jours. « Lorsque nous 


étudions l’histoire du mouvement ouvrier, dit-il, 
nous nous apercevons que chaque fois que la classe 


FER 


ouvrière a voulu suivre les partis politiques, elle 


est allée à l'aventure, à la catastrophe, sans en 
retirgr aucun profit. Révenons donc à Proudhon, 
et mettons en pratique <es conseils. Organisons- 
nous, en dehors de tout parti politique, de toute 
secte religieuse. En 1948 la Charte d'Amiens est 
toujours d'actualité. » 

Robert, de l'Union régionale parisienne, secrétai- 
re du syndicat des cheminots C.N.T., fait, lui, l’his- 
torique du Premier Mai de 1884 à nos jours. « Chi- 
cago, Fourmies, Limoges, etc, sont les étapes du 
martyre de nos militants et du prolétariat. » Il 
explique ce qu'est la C.N.T. et les buts qu'elle pour- 
suit : unir la classe ouvrière en dehors de tout 


. parti politique, pour obtenir d’abord des amélio- 


rations immédiates et ensuite pour aboutir à la 
libération économique, c’est-à-dire la disparition de 
la condition prolétarienne par l'avènement d'une 
société basée sur la formule suivante : « De chacun 
selon ses forces, à chacun selon ses besoins ». 

La sortie s’est effectuée sans incident. On vend. 
le « Combat syndicaliste », « le Libertaire »; des 
jeunes camarades femmes font la quête pour payer 
les frais de la salle, la C.N.T. n'étant pas encore 
arrosée par les dollars américains, quoi qu'en di- 
sent les « cocos » de la C.G.T. marseillaise. 


En revenant chez moi, en compagnie d'un ami, 


j'ai assisté pendant un moment au défilé carna- 
valesque des staliniens : P.C. et C.GT. L’'Interna- 
tionale au rancart; on chante surtout « la Marseil- 
laise », le « Chant du départ »… Beaucoup de pan- 
cartes, mais moins de monde que les années pré- 
cédentes. 

La C.GT.F.O. et le parti S.F.IO. avaient organisé 
leur meeting et défilé au Prado. Devant cette divi- 
sion, résultat de deux politiques, nos capitalistes 
et nos gouvernants doivent être très heureux. La 
classe auvrière a pris les chemins de traverse et 
s’est embourbée dans les marécages de la politique. 

Conclusion : fuyons la politique et les politiciens 


ccmme la peste ! 
$ Martial DESMOULINS. 
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Nous sommes 
des déserteurs! 


C'est ainsi que nous qualifia Léon Jouhaux au 
congrès confédéral F.O. Comment le personnel en- 
seignant syndiqué en est-il arrivé à mériter ce 
qualificatif, s’il le mérite. ? La tradition syndicale 
est puissante chez les enseignants de notre pays, 


surtout chez les instituteurs. Il est même certain 


que, nulle part ailleurs, le syndicalisme universi- 
taire nest aussi actif. Les enseignants français ont 
constitué des syndicats très tôt. ‘Très tôt, cer- 
tains de ces syndicats se confédérèrent. Très vite 
ils een non seulement dans le primaire, 
mais aussi dans le secondaire, et même dans le 
supérieur. Après la libération, les syndicats d’en- 
seignants adhérant à la C.G.T. avaient la majo- 
rité absolue parmi le personnel sauf dans le supé- 
rieur. C'est ce que démontraient le$ diverses élec- 
tions universitaires. Adrien ELavergne, secrétaire 
général de la F.E.N, pouvait déclarer dans‘! « En- 
seignement public,» de février 1948 qu’en 1947, 
il avait distribué 187.292 cartes confédérales sur 
220.000 ressortissants environ du ministère de 
l'Education nationale. Cela tient à l'ampleur du 
mouvement syndical français, à'la vieille tradition 
laïque française, mais aussi au fait que les univer- 
sitaires français ont été très tôt parmi les plus 
prolétarisés du monde. 

Pourquoi cette fédération est-elle devenue auto- 
nome ? Comment l’est-elle devenue ? 

Il y a à cela un certain nombre de raisons. 

ÆExaminons-les. Adrien Lavergne, secrétaire général 
de la F.E.N, était un militant de Force ouvrière. 
11 appartenait à la C.A. confédérale à la « mino- 
rité ». Henri Aigueperse, secrétaire général du puis- 
sant S.N. des instituteurs, signait comme lui au 
C.C.N. les textes de la minorité. C'est ce qu'ils firent 
au’ C.C.N. historique d'octobre dernier. La plupart 
des syndicats nationaux importants adhérant à la 
FEN, ie S.N.I, le S.N.ES. le syndicat des Collèges 
modernes, entre autres, .étaient dirigés par des ca- 
marades qui, s'ils n’appartenaient pas tous aux 
groupes FO, étaient considérés comme des mino- 
ritaires. Rares furent Ceux qM, parmi eux, prirent 
position pour la C.GT.F.O. On peut citer Janets 
du S.NES. Pacquez des Collèges modernes; mais 
pas un membre du B.N. du S.N.I Lavergne ne prit 
aucune position, sinon celle qui consistait à deman- 
der avant tout le maintien de l’unité de la FEN. 
H. Aigueperse ainsi que tous ses camarades de la 
majorité du Bureau national prirent position pour 
l'autonomie du S.N. et de la FE.N. 
: Tout cela constitue une première raison, la plus 
sérieuse peut-être, la seule disent certains qui 
rappellent le rôle primordial joué par des dirigeants 
syndicaux dans des circonstances semblables. 

Ces dirigeants syndicaux de la FE.N., partisans 
de lPautonomie, reçurent très tôt l'appui non négli- 
geable des « Amis de l’Ecole émancipée ». Dès 
janvier, ceux-ci ont mené campagne pour l’auto- 
nomie de la FE N. La plupart d’entre eux avaient 


pris parti pour le mouvement « Unité syndicale », 


accusant minoritaires et majoritaires de la C.GT. 
et refusant de choisir entre Jouhaux et Frachon. 
Leur conception de l'autonomie est constructive : 
leur but est la reconstruction d’une C.G.T. unique, 
dépolitisée et assainie, qui sera l'instrument réel 
de Ja libération du prolétariat. 

À ces arguments révolutionnaires, qui ont joué 
leur rôle auprès de bon nombre de syndiqués, se 
sont ajoutés lès arguments apportés par la « ma- 

-jorité ». I] faut reconnaître que ce sont ceux qui 
ont porté le plus sur l’ensemble du personnel 
. La défense de l'Ecole laïque nécessitait, disaient- 
ils, une fédération puissante, à l’action plus effi- 
cace, qu’un cartel-ayant regroupé des représentants 
d'une fédération F.O. et d’une fédération C.G.T. 


De nombreux syndiqués auraient refusé de choi- 


sir entre FO. ou C.G.T.; ils auraient renforcé la 
CFTC. ou certaines organisations « amicalistes » 
à caractère réactionnaire à peine camouflé; telles 
la Société des agrégés ou l’ancien Syndicat auto- 
nome du secondaire reconstitué (il avait en 1945 
fusionné avec le SP.ES. cégétiste) ou mieux ils 


seraient, comme disait Guilloré, devenus atihérents 


du « Syndicat des Pécheurs à la ligne ». 


L’argument « revendicatif » a aussi eu un poids 
important. Nul ne niera l'aspect particulier des 
revendications du corps enseignant, leurs condi- 
tions particulières de travail. Lavergne et ses amis 
n’ont pas eu de mal à les convaincre que leurs inté- 
rêts corporatifs nécessitaient qu'ils restent nom- 
breux, groupés et que là où ils avaient le plus de 
chances d’être nombreux, c'était dans l'autonomie. 

C’est peut-être du particularisme, mais il est un 
fait que le travail des enseignants les encourage 
à un état d'esprit particulariste. $ 

Il y a enfin un caractère propre à la structure 
de la FEN. C’est d’ailleurs aussi probablement 
vrai pour les autres fédérations de fonctionnaires, 
mais c’est encore plus marqué chez nous. 

Un syndicat quelconque, groupant un petit nom- 
bre de syndiqués dans une entreprise peut difficile- 


. ment s'isoler dans l’autonomie. Il est fatalement 


amené à choisir, sauf si — ce qui ne s’est produit 
nulle part ailleurs — sa fédération n’opte pas pour 
l'autonomie. La seule fédération qui comme la nô- 
tre a organisé un-referendum est celle du Livre, et 
Von connaît le résultat. Ce n’est pas à moi d'en 
tirer des conclusions. ; 

Chez nous la fédération est composée de syndi- 
cats nationaux. Les plus importants d'entre eux 
pouvaient se permettre d’avoir uné vie autonome 
propre. Il n'est un secret pour personne que la 
puissance et l'importance de la FE.N. tiennent à 
celles du S.N.I. Cela explique beaucoup de choses. 

Voici pourquoi la F.EN..est devenue autonome. 

Comment l'est-elle devenue ? Les divers syndi- 
cats nationaux ont organisé un referendum, après 
la décision des conseils nationaux des instituteurs 
et de la FEN. Ils ont tenu leurs congrès respectifs 
dans le cadre de leurs statuts à Pâques. Les résul- 
tats des referenda y furent connus et interprétés 
suivant les mandats qu’avaient les divers délégués. 
Un seul parmi les syndicatsimportants, celui des 
Centres d'apprentissage, décida ‘le maintien à la 
C.G.T. moins quelques mandats contre et absten- 
tionnistes. 

Deux d’entre eux : celui des Agents des lycées 
et celui de l'Enseignement supérieur et de la Re- 
cherche scientifique votèrent le maintien à la C.GT. 
mais admirent dans leurs rângs des syndiqués refu- 
sant de payer leur part de cotisation confédérale. 

Le S.N.ES. et le Syndicat des Coïlèges modernes 
qui ont d’ailleurs fusionné et sont devenus, : l'Union 
syndicale du deuxième degré sont autonomes mais 
admettent en leur sein la coexistence de deux Syn- 
dicats : un F.O. et un C.G.T. Le Syndicat national 
de l'Enseignement technique, branche Ecoles, est 
également devenu autonome, mais à une majorité 
plus faible. La formule finale qu'il a adeptée est 
intermédiaire entre les précédentes, 

Quant au S.N.I, il est non seulement devenu auto- 
nome, mais il interdit à ses adhérents même l'affi- 
liation individuelle à F.O. ou à la CGT. 

Telle était la situation le mercredi 24 mars au 
soir, .à la veille du congrès fédéral. 

Personne ne doutait alors que la FEN. ne de- 
vienne autonome. Toute la question était de savoir 
quelle serait cette autonomie. Il y avait en pré- 
sence deux thèses absolues : celle du S.N.I et celle 
de l’Union syndicale du deuxième degré. Entre les 
deux les dialecticiens que sont les syndicalistes 
universitaires allaient chercher une où plusieurs 
formules de compromis. Car le problème était légè- 
rement différent : une fédération n'est pas un syn- 
dicat national. Il importe, disaient certains, que 
la formule adoptée soit plus souple que celle prise 
par le S.N.I. Oui mais disaient d’autres, on ne peut 
appliquer à la fédération la même formule que 
celle de l’Union syndicale du deuxième degré, car 
ce serait faire d'elle une nouvelle U.G.F.F., un car- 
tel, système voué à l'impuissance et à l'éclatement. 
De nombreux orateurs défilèrent à la tribune, dé- 
fendant avec éloquence telle ou telle thèse. La 
commission de structure siégea pendant de nom- 
breuses heures. Les conciliabules, les manœuvres 
tactiques se mültiplièrent. Finalement deux textes 
s’affrontèrent : le premier reprenait avec des va- 
riantes le point de vue adopté par YUnion syndi- 
cale du deuxième degré, il était défendu par Dela- 
noue ; le second, présenté par Fedencien, militant 
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du S.N:ES. de Bordeaux, préconisait une Fédération 


autonome unique composée de syndicats autonomes, 


un seul syndicat étant admis par catégorie avec 
cette réserve que si à la date du congrès 1948 des 
syndicats avaient adopté une formule différente, 
ils auraient trois mois avec l'arbitrage fédéral pour 
régler le problème. ; 

C'est ce texte, sur lequel se comptèrent toutes ou 
presque les voix anticégétistes, qui l’emporta. 

La proclamation du vote eut pour conséquence 
plusieurs déclarations : celles d’Artus et de Giroux 
qui apportèrent la démission du Syndicat national 
des Centres d'apprentissage, celles de Guilbert et 
de Jacqueline Marchand qui proclamèrent qu'il y 
aurait une FEN.C.G.T. 


Quel sera l'avenir de la F. E. N. autonome ?: 


La lutte de tendances n'y avait pas été très vive 
jusqu’à nevembre dernier, sauf au S.NI. et à la 
section de la région parisienne. C'est d’ailleurs une 
explication de plus à la « désertion ». Il est vrai- 
sembiable qu'elle le sera davantage. Dans les divers 
organismes administratifs et exécutifs, à la C.A. 
fédérale, en particulier partisans ou non de 
FO. y affronteront cégétistes. Quant à la majorité 
autonomiste, elle tiendra dans la mesure où ses 
composants ne se rallieront pas à lune ou l'autre 
centrale, et dans ce cas risqueront-ils d'être sans 
troupes. . 

Lavergne et Ses amis parviendront-ils à faire res- 
pecter les décisions du congrès fédéral ? Comment 
s'adaptera cette nouvelle structure dans les syn- 
dicats départementaux dont beaucoup avaient déjà 
du mal à vivre ? L'avenir nous le dira. 

Que ferons-nous, militants de l'Ecole émancipée, 
qui sommes aux yeux de certains les principaux 
responsables de la « désertion » ? 

Quant à moi, camarade Jouhaux, je refuse ce 
qualificatif, Nous aurions peut-être pris parti pour 
la nouvelle centrale, si, au départ, elle était apparue 
autre chose. Nous avons considéré que vous n'avez 
rien fait pour faire de la vieille C.G.T. ce qu’elle 
était avant 1914; vous n'avez même pas fait qu’elle 
soit une maison habitable pour tous. Avez-vous 
oublié que vous et Fréour avez signé la résolution 
finale du congrès confédéral de 1946, à laquelle 
s'opposait celle de Valière ? Vous n'avez presque 
pas lutté jusqu’en octobre 1947. Vos amis et vous, 
vous avez défendu les principes qui ont conduit le 
syndicalisme français à la faillite. Comment vou- 
lez-vous que nous ayons confiance en vous ? On 
nous disait: vous verrez les statuts de la nouvélle 
centrale, vous verrez son orientation. Vous n'avez 
même pas accepté la non-rééligibilité après six ans, 
alcrs que vous saviez que cela aurait eu un succès 
réel dans la classe ouvrière de ce pays. Si vous aviez 
jeté votre prestige dans la balance, ces principes 


. J'auraient emporté. Vous nous avez rappelé fort 


mal à propos que si des soldats désertent, c'est 
toujours de la faute au général. : 


Ch. CORDIER. 


Il faut «redécouvrir » 
le syndicalisme 


Ce n'est pas manifester un esprit systématique- 
ment critique mais simplement objectif que de se 
demander, après le congrès confédérai FO. : Mais 
qu'est-ce que le syndicalisme ? 

Poser en effet une semblable question, après plus 


d’un demi-siècle d’activité syndicale, pourrait sem- 


bler étonnant ou simplement triste pour ceux qui — 
s'ils vivaient encore — avaient jeté les bases fon- 
damentales du mouvement syndical, qui en avaient 
défini les objectifs essentiels et conçu dans leur 
grandes lignes ses principales activités. 

Il nous faut cependant constater que tout cela 
fut et demeure abandonné, délaissé, oublié, renié. 

I] nous faut en outre reconnaître que les objec- 
tifs essentiels du mouvement syndical sont loin 
d’être atteints, que Ja nature des obstacles à fran- 
chir n’est pas changée — les adversaires d’aujour- 
d’hui sont les fidèles continuateurs de ceux d'hier — 
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et que par conséquent le problème reste entier. 
et les solutions d'hier demeurent encore valables 
aujourd'hui. 

Faut-il s'étonner aujourd’hui que de jeunes cama- 
rades ne connaissant que ce syndicalisme décli- 
nant semblent assimiler le syndicat à une sorte 
de compagnie d'assurance contre les risques éven- 
tuels d'exploitation patronale ? 

Faut-il s'étonner que ces camarades vous annon- 
cent un jour : J'en ai assez ! « on paye » et l'on 
n'est pas défendu !. — Lorsqu'on n'entend pas éle- 
ver les travailleurs au delà du rang de simples 
contribuables, il faut s'attendre à ce qu'un jour 
on vous abaisse au rang de simple percepteur…. 

Faut-il s'étonner qu'après avoir négligé depuis 
plus de trente ans d'inculquer aux travailleurs le 
goût de cette « culture de soi-même », chère à 
Pelloutier, nous en sayons encore à rappeler ce 
qu'est le Syndicalisme à des travailleurs syndiqués 
depuis plus de dix années, alors qu'un semblable 
exposé ne devrait s'adresser qu'à de jeuhes cama- 
rades terminant leur apprentissage ou sortant des 
écoles professionnelles ? 

Le syndicalisme se manifeste essentiellement par 
la poursuite de deux buts, non pas séparément, 
non pas l’un après l’autre, mais d'une façon :pa- 
rallèle. D'une part, se défendre contre l’exploita- 


tion présente, immédiate du capitalisme — qu'il 


soit privé ou d'Etat — c’est-à-dire dans le cadre 
du système économique actuel, adapter les salaires 
aux fluctuations constantes du coût de la vie, remé- 
dier aux conditions de travail sur les terrains de 
la sécurité, de l’hygiène, etc..; diminuer la durée 
du travail en fanction du développement du ma- 
chinisme — la machine devant suppléer à la peine 
du travailleur et non pas supprimer celui-ci. Cette 
diminution de la durée du travail doit étre con- 
sidérée comme une condition absolument indispen- 
sable à l'avènement d’une société d'hommes libres, 
c'est-à-dire d'une société meilleure, en ce sens que 
l'homme ne peut prétendre étre devenu meilleur que 
s'il s'est libéré de tout le fardeau de préjugés irra- 
tionnels, de toutes les entraves et du culte de l’au- 
torité. 

Pour atteindre ce but il lui devient nécessaire de 
consacrer une partie de son activité à développer 
son instruction, à ndre ses connaissances. Et ce 
qui n'est possible aujourd'hui qu'à ceux qui accep- 
tent de sacrifier délibérément une partic de leurs 
nuits pour se pencher sur les livres, deviendrait 
demain réalisable pour chacun, et dans dé meilleu- 
res conditions, si l’on voulait bien admettre que 
la valeur d’un homme ne s'évalue pas en kilogram- 
mètres... 5 è 

Voici donc en premier lieu l’activité permanente 
du syndicalisme propre aux exigences immédiates, 
présentes. On ne peut cependant considérer cette 
activité que comme une phase préparatoire à cet 
autre aspect du mouvement syndical qu’exprime 
cette lutte positive, taritôt patiente, tantôt impul- 
Sive mais continuellement soutenue avec, pour objec- 
tif, l'avènement d'un milieu social dans lequel la 
formule : & De chacun selon ses forces, à chacun 
ses besoins », en constitue l’un des principes fon- 
damentaux, la substitution au patronat et au ala- 
riat du système de gestion des entreprises (qu'elles 
soient privées ou nationalisées) par les producteurs 
eux-mêmes, constituant par ailleurs l’une des bases 
essentielles de ce milieu social. 

De cette double activité du mouvement syndical 
apparaît — sous forme d'exigence absolue qu'il se 
doit à lui-même -- la nécessité d’une formation 
sociale propre à offrir aû travailleur les éléments 
indispensables de son émancipation. 

Voici dans ses grandes lignes ce qu'est le syn- 


dicalisme, tel qu'il fut pressenti puis défini par ses . 


pionniers, qui surent clarifier et ordonner dans les 
textes et dans l’action les aspirations — profon- 
des mais confuses du prolétariat — exprimant sa 
volonté d’émancipation. 

C’est en conservant toujours présent à lesprit 
cet objectif d'émancipation que le mouvement syn- 
dical retrouvera sa vigueur. 

Il serait peut-être encore temps d’y songer, mais 
il serait grand temps ! 


R. FAVRY. 
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LES FAITS DU MOIS 
JEUDI 1er AVRIL. — A Berlin, conflit entre les au- 


torités soviétiques et les autorités anglo-améri- . 


caines au sujet du contrôle des communications 
à travers la zone soviétique de Berlin. 

SAMEDI 3 AVRIL, — À Manneon le président Tru- 
man signe le plan Marshall. : 

DIMANCHE 4 AVRIL. — Elections à l’Assemblée algé- 
rienne : succés du R.P.F, dans le collège euro- 
péen et des « indépendants », grâce à la pression 
de l'administration dans le collège indigène. 

MARDI 6 AVRIL. — Signature à Moscou du traité 
d'amitié et d'assistance mutuelle soviéto-finlan- 
dais. 

MERCREDI 7 AVRIL. — Constitution à Paris d’une 
commission nationale des Comités d'entreprise, 
placée sous l’obédience communiste. 

JEUDI 8 AVRIL, — Congrès de la Fédération F. ©. 
des Travailleurs de l'Etat. 

VENDREDI 9 AVRIL. — A Bogota, émeutes très gra- 
ves qui semblent dirigées à la fois contre le gou- 

T vernement colombien et la conférence panaméri- 
caine. 

Congrès de la Fédération F.O. des Mineurs. 

SAMEDI 10 AVRIL, — Congrès des Fédérations F.0. 
des Métaux et des PTT. 

DIMANCHE 11 AVRIL. — Elections municipales à 
Epernay : les communistes gagnent 7682 voix. 

LUNDI 132 AVRIL. — Congrès de ]8 C.G.T.F.0. 

Aux Etats-Unis, ia grève des charbonnages 
‘prend fin par la satisfaction de la revendication 
relative à la retraite des mineurs. 

MERCREDI 14 AVRIL. — Comité Confédéral National 
de Ia C.G.T.F.0. 

Comité Central du parti communiste français. 

JEUDI 15 AVRIL. — Gréve générale des fonctionnai- 
res en Tunisie, 

Constitution à Bogota. où l'émeute a été vain- 
cue, de l’organisation des Etats américains. 
VENDREDI 16 AVRIL. — Signature à Paris de la Con- 
vention de Coopération économique européenne, 

par les représentants des Seize. 

A Marseille, congrés du R.P.F. 

Fin de la grève des fonctionnaires de Tunisie.- 
En Palestine, combats acharnés entre Juifs et 
Arabes. 

DIMANCHE 18 AVRIL. — Elections italiennes qui 
donneront la majorité absolue, à la Chambre et 
au Sénat, aux démocrates-chrétiens. 

LUNDI 19 AVRIL, — John Lewis et le syndicat des 
Mineurs condamnés en justice à Washington, 
pour avoir refusé de mettre fin à la grève des 
Mineurs. 

Grave accident dans Ia fosse n° 4 des mines 
de Gourrières (déjà plus de 20 morts et 30 
blessés). 

JEUDI 22 AVRIL. — Les Juifs s'emparent de Maiïfa 

-. en Palestine. 

SAMEDI 24 AVRIL, — Conférence à Paris des repré- 
sentants socialistes de quatorze pays occidentaux. 

DIMANCHE 25 AVRIL. — Elections municipales en 
Hesse et en Bavière, En Hesse les soclaux-démo- 
crates sont en tête suivis de près par les chré- 
tiens-démocrates qui obtiennent un succés im- 
portant en Bavière. 

Coup de main de l’Irgoun contre Jaffa, cepen- 
dant qu’une intervention de tous les Etats arabes 
est annoncée. 

MARDI 27 AVRIL, — Conseil national du parti socia. 
liste français 

MERCREDI 28 AVRIL, — Les troupes britanniques 
s'efforcent de dégager Jaffa. Conversations mili- 
taires au Caire au sujet d'une intervention égÿp- 
tienne en Palestine. 

Ratification par le Parlement finlandais du 
traité soviéto-finlandais. 


ee 








i Versons, au dossier 
e : s 
Email nou du plan Marshall, dont 


ca Comité des Forges les partisans à tout 
prix comme les adversaires s'évertuent à cacher les 


- conditions exactes, cet article de France-Dimanckhe, 


2 mai, intitulé « Le Comité des Forges tend la main 


‘aux communistes », mais qui aurait pu indifférem- 


ment avoir pour titre : « Les communistes tendent 
la main au Comité des Forges » : : 


Lors d'une toute récente assemblée de l'Union des 
Industries métallurgiques et miniéres (héritiére de 
l’ex-Comité des Forges) un des assistants lança cette 
surprenante déclaration : 


— Ajlons-nous être obligés de subventionner Je 
parti communiste ? Il n’y a que sa politique qui coïn- 
cide avec nos intérêts, et nous n’avons personne pour 
nous défendre. 


Cette réflexion était provoquée par la nouvelle 
qu'un expert américain pour la métallurgie viendrait 
s'installer à l'ambassade des Etats-Unis, avenue Ga- 
briel. Adjoint immédiat .d'Harriman, administrateur 
européen du plan Marshall, cet expert prendra le bu- 
reau d'une attachée aux recherches sur Ia politique 
extérieure française. 


Les membres de l’Union estiment qu'il sera, en 
fait, un véritable dictateur de la sidérurgie française. 
Ils considèrent comme très inquiétant le rapport du 
département d'Etat au Congrès américain : 

« Les estimations françaises de production d'acier 
dans le proche avenir, déclare notammerft ce rapport, 
sont considérées par les experts américains comme 
beaucoup trop optimistes. Une série de facteurs limi- 
tatifs, en particulier les disponibilités européennes, 
montrent la nécessité de réviser les objectifs fran- 
gails. » 

L'Union reproche au plan Marshall de tenter d'in- 
tégrer l’économie française dans le bloc américain, 
Or, dit-ellé, l’industrie française à l'exception des 
branches de luxe et du textile, à besoin d’une adap- 
tation pour ne pas être écrasée par la concurrence. 

« La politique américaine, déclarent les héritiers 
du Comité des Forges, devient fort génante pour 
nous. » °- 

Avant guerre, Ja sidérurgie française devait en 
grande partie sa prospérité à deux faits : 

1o L’échânge minette de Lorraine (minerai de fer 
contre le coke allemand; : 

29 L'exportation métallurgique en ÆEurope corien- 
tale. 


Quant à l'exportation de l'acier vers les « démocra- 
ties populaires de l'Est, disent-ils, lea Américains ne 
veulent pas en entendre parler L’U.R.S.S., qui ne 
peut faire face aux besoins de ces « démocraties 
populaires », n'aurait pas vu d'un mauvais œil ces 
échanges. » 


Les communistes français, connaissant le point de 
vue de l’Union, ont fait des ouvertures au grand pa- 
tronat. D'abord auprès de M. Villiers, président de Ia 
Confédération nationale du patronat français, dont 
le journal « Ce Soir » publiait, dés novembre 1947, 
une interview qui fit grand bruit, sous le titre « Le 
danger immédiat : la concurrence des U.S.A. », inter- 
view que M. Villiers devait d’ailleurs aussitôt démen- 
tir. (M. Villiers, en décembre dernier à New-York, 
célébra le plan Marshall en termes iyriques). Le P. C. 
fit ensuite « risette » au baron Petiet. 

Les membres de l’Union ont envisagé une campa- 
gne pour dénoncer « les périls du plan Marshall ». 
Is déclarent qu'ils sont beaucoup moins puissants 
qu'avant guerre, depuis que les charbonnages et les 
banques (dans les conseils d'administration desquels 
les membres du Comité des Forges étaient, représen- 
tés) ont été nationalisés. 

Is ont demandé au dirigeant de l'Union, M. Wali- 
ne, d'intensifier la propagande pour défendre leurs 
intérêts. M. Waline, qui a remplacé M. Peyerimoff 
de Fontenelle (la Sarah Bernhardt des houïillères), 
n'est pas personnellement un capitaliste. Mais il a 
toute la confiance du grand patronat pour les négo- 
ciations internationales. C’est un agrégé de lettres, 
fin et cultivé, Il & fait la grimace lorsqu'un membre 
de l'Union a évoqué la communauté de propagande 
avec le parti communiste. ; 

— C’est une politique à la petite semaine, a-t-il 
déclaré. 
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k É L'auteur de « J'ai 
Kravchenko poursuit choisi la liberté » 
les «Lettres Froncoïses» poursuit en diffama- 
tion les Leitres Françaises. Dans un article de 
.France-soir, 28 avril, il dit pourquoi il viendra plaider 
à Paris : 

Cet article des « Lettres Françaises », portant la 
signature d'un certain Sim Thomas, se présentait 
sous la forme d’une interview avec un certain fonc- 
tionnaire du service sseret américain du temps de 
guerre, l’'O.S.S. Il n’est pas inutile que je donne ici 
quelques extraits des « Lettres Françaises ». 

« C’est ce aui arriva à Kravchenko. Il lui arrivait 
de boire dans les boîtes de nuit jusqu’au matin. 
Saoul, il ne refusait nas tte jouer, à l'occasion, le 
« pigeon idéal ». 11 fallait l’amener à rompre’ avec 
les Russes et arriver ensuite à le conserver comme 
otage. J'ai encore, dans ce carnet, les histoires de 
ce gars. Si l’on voulait vraiment ëEtre renseigné sur 
lui, c'est là qu'il faudrait chercher, plutôt que dans 
son bouauin. Un jour, il me dit que l’organisme sovié- 
tique pour lequel il travaillait avait décidé de te 
ramener à Moscou. Je lui conseillais de gagner du 


temps, de dire au'’il avait des dettes à payer, ce aui. 


était vrai: nous avions déjà « achoté » les dettes. 

» Tout s'est passé selon le plan nréwi. L'aide que 

nous lui apnortions, nous iui avions proposé au‘elle 
fût complète. La « fuite » oont il parle, c'était une 
‘ promenade de nlaisir. Tout élait prêt pour le rece- 
voir. nous l'avons améné à la campagne. |i avait 
fourni à nos” amis auelaues notes sur les fonctien- 
noires soviétiques à Washington, (On) avait eu l’idée 
de lui demander d'écrire un livre, En nlusieurs mois, 
il a pondu une solxantaine de pages illisibles. Sans 
même se préocouner du bouauin de K.…, celui de 
plus de 1.000 sages, aui porte sa signature avait 
r'ejàa été rédigé par noë amis. » 

Cet article, dans lequel on trouve développés point 
par point les thèmes exposés auparavant dans un 
organe contrôlé par l’ambassade des Soviets à Paris, 
jut immédiatement repris par tous les journaux com- 
munistes et sympathisants en Europe. 

Comme de nombreuses personnes naïves ou mal 
informées ont pu êtfl portées à accorder quelque 
crédit à cet article, en raison du prestige dont a 
jouit dans le monde allié l’O.S.S. jusqu'à sa dissolution 
à la fin de la guerre, je décidai d’intenter une action 
en diffamation contre les « Lettres françaises ». 

J'ai à peine besoin de dire que l'O.S.S. n'a jamais 
rien eu à voir dans le fait que je décidai un jour 
d'abandonner la mission d'achats soviétique à Was- 
hington et que l’homme sans nom qui, dans l'inter- 
view de M. Sim Thomas, passe pour parler au nom 
des services secrets américains du temps de guerre, 
est fort probablement aussi un homme sans corps 
et sans visage. 

Récemment, les « Lettres françaises » ont déclaré 
dans un nouvel article, que j'avais été moi-même un 
agent de l'URSS. 

Le procès qui sera plaidé à Paris tirera sans doute 
son importance particulière du fait que, pour Ia 
première fois depuis qu'il existe, le gouvernement 
soviétique se trouvera contraint d'accepter que les 
méthodes de contrôle totalitaire qu’il exerce sur les 
personnes et la pensée des citoyens soient exposées 
au cours de débats publfts, devant le tribunal d'un 
pays démocratique, où se trouvent garantis d’une 
facon effective les droits de la défense et de l’accu- 
sation. 

Je suis heureux que ce tribunal soit français. 

A travers les « Lettres françaises », c’est bien du 
Kremlin qu'il s’agit. Sans m’étendre plus longuement 
sur cette. question, je demanderai simplement ici 
comment un journal français publié à .-Paris a pu, 
en un temps extrêmement court, produire une liste 
de témoins résidant en URSS. avec leurs adresses, 
parmi lesquels toute une série ne sont pas nommés 
dans mon livre. 

Mais il y a mieux. La police secrète soviétique m'a 
littéralement « inventé » deux femmes. Ainsi se sont 
trouvées citées par les « Lettres françaises », Mmes 
Gallina Goncharouk et Tatiana Charnova auxquelles, 
non seulement, jamais au grand jamais je n'ai été 

. marié, mais que je n'ai jamais même connues. Il y 
a quelque temps, l'opinion mondisle s'était émue, 
parce que le Kremlin, au mépris de toutes les lois 
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‘d'indépendance, 





humaines, refusait à des femmes russes, mariées à 
des citoyens britanniques, le droit de rejoindre leurs 
époux hors des frontières de l’Union Soviétique. Le 
parlement britannique s'éleva contre cette iniquité. 
Les maris éplorés s’adressérent directement à Stalïne 
et à Molotov. Les maîtres du Kremlin demeurêérent 
inflexibles. A mon égard, au contraire, ils sont d’une 
générosité toute orientale. Non seulement ils m'al- 
louent libéralement deux épouses en URSS. mais 
voilà qu'ils m'en ont découvert une troisième aux 
Etats-Unis. L'objet de ces « découvertes » est clair. 
I1 s’agit de me faire apparaître comme un Barbe- 
Bleue de façon à noyer dans quelque flot scandaleux 
l'objet véritable du procès, On cherche à me com- 
promettre moralement parce que l’on craint que soit 
abordée la vraie question qui est celle des crimes 
perpétrés par le régime soviétique à l'égard des peu- 
ples de ia Russie. 

Quant aux autres « témoins », ils sont tous mem- 
bres du parti. L'un d'eux est membre du gouverne- 
ment, un autre lauréat du prix Staline. Sans insister 
sur ce que ces titres représentent comme garantie 
je me _ contenterai de signaler en 
passant que ceux des témoins cités qui travaillaient 
avec moi en Amérique s’occupaient d'espionnage poli- 
tique et économique au profit de leur gouvernement 
et au détriment du pays allié sur le territoire duquel 
ils se trouvaient stationnés. 

Le choix des témoins renseigne sur la manière 
dont les Soviets, sous le paravent des « Lettres fran- 
caises », conrcoivent leur défense dans ie proces aul 
viendra bientôt. 

a) Mes « ex-femmes » seront là pour prouver mon. 
immoralité ; 

b) Ceux des autres témoins qui sont des experts 
des questions industrielles (directeurs de trusts, etc.), 
devront prouver que pendant des années je sabotai 
l’industrie soviétique. Ils devront prouver aussi que 
je m'occupai de transactions financières louches et 
que je me conduisis d’une manière déloyale à l'égard 
du gouvernement soviétique quand je travaillais pour 
lui à Washington; 

c) Les témoins français comme Joliot-Curie et 
Courtade seront 1à pour « démontrer » une fois de 
plus que le système soviétique est démocratique, 
humain et facteur de progrés ; 

d) Quant aux témoins convoqués d'Amérique com- 
me Sayers et Kahn. auteurs de « La grande conspi- 
ration contre Ja Russie », ils auront pour rôle de 
prouver qu'il existe, en Amérique, un « anti-Kom'n- 
tern » dont les activités sont directement dirigées 
contre l'Union Soviétique. 

Telle est la distribution des rôles dans la tragi- 
comédie mise en scène par le Kremlin. 11 ne faut 
pas que !opinion pubtiqur des pays libres se Jaisse 
égarer par des manœuvres de ce genre. Les exercices 
littéraires des « Lettr:s françaises >» ef de leurs m9- 
niteurs ne ieur permeftrunt pas d'échapper aux res- 
ponsabhilités qu'ils enuurent du fait des accusa- 
ticns diffamatoires qu'is 5rt publiées. Le Politburo 
— qui est le vrai gouvernement soviétique — et ses 
agents cevront prouver au tribunal toute une série 
de faits s'ils ne veulent pas perdre la face devant 
l'opinion mondiale Pour leur permettre de se pré- 
parer à une tâche difficile, je donne ci-dessous Ia 
liste de ces faits qu'ils devront prouver s'ils veulent 
que l'on attache le moindre crédit à leurs déclara- 
tloris 

lo Où, quand et comment l'OSS. a-t-il organisé : 
ma « fuite » de Ja Commission d'achats soviétique 
de Washington ? 

20 Quels documents ai-je volés, quand et à qui 
les ai-je vendus ? 

8° Par qui, où et quand ai-je été enrôlé à l'OS.S. ? 

4 Par qui, et en se fondant sur quels documents, 
peut-on prouver que j'ai travaillé à un moment quel- 
conque pour ie Département d'Etat ? 

5: Quel est le fonctionnaire de l’'OS.S. qui a écrit 
mon livre ? : 

6o Par qui l'OS.S, quand, où, et pour combien 
mes « dettes » ont-elles été « achetées », et à qui ? 

Ts Si je me suis vendu à l'impérialisme &Meéricain, - 
où, quand, comment, par qui et combien ai-je été 
payé ? 

8 Qui de l'OS.S. m'enivrait, due queiie boite 





. de nuit m'a-t-on amené à « rompre » avec le régime 


soviétique ? 
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La hausse de 112 % Dans le même temps 
où Je gouvernement 


donne pe 
des tarifs d'électricité Male Dale 


tique de baisse il fait pratiquement une politique de 
hausse. Rien de plus typique que l'exemple de l'élec- 
tricité. Les petits usagers se contentent de gémir. 
Les gros usagers, eux, se défendent ; le Figaro du 
20 avril, dans un article « Le Parlement va trancher 
la question des hausses rétroactives », se fait l'écho 
de leurs protestations : 


L'émotion soulevée, il y a trois mois, par l’Augmen- 


tation de 112 p. 100 des tarifs de l'électricité, n'est pas 


” près de se calmer. L’Electricité de France, à l'occasion 


de In récente et modeste baîsse de 7 p. 100 (réduite 
d'ailleurs à 2 p. 100 pour les contrats à trois tran- 
ches) a tenté de justifier la rétroactivité qui s’appli- 
querait pour la baisse comme pour Ia hauss®. Mais 
7 D. 100 d’un côté et 112 p. 100 de l’autre ne sont 
nullement comparables, et l'augmentation npparait 
ici comme un piège destiné à enlever tout fondernent 
aux réclamations des consommateurs. 


Or, depuis trois mois que nous suivons cette affaire 
(en liaison avec la Fédération des groupements de 
consommateurs d'électricité, 5, avenue de l'Opéra), 
pous sommes bien obligés de constater que l'Electri- 
cité de France s'est bornée à affirmer le bien-fondé 
de sa position, sans produire à l'appui aucun texte 
précis. _ 


L'affaire n été discutée au Conseil municipal qui, 
dans sa séance du i1 mars (B.M,0. du 19), s'est pro- 
poncé à l'unanimité contre la rétroactivité. 


Le Comité national des prix avait bien été réuni 
en novembre, mais il n'avait alors autorisé qu'une 
hausse de 45 p. 100. La commission supérieure de 
contrôle de l'Electricité, qui aurait tout de même 
son mot à dire, n’a pas été consultée. Cet organisme 
ne se réunit d’ailleurs jamais, et c'est fort regretta- 
ble. 


Les chambres de commerce se sont émues à leur 
tour de la situation, et In prochaine conférence des 
présidents se fera l’écho de leurs protestations. 


Bien plus, sur la proposition de plusieurs députés 
et avec l'accord de tous les groupes parlementaires, 
une proposition de loi a été déposée sur la tribune 
de l’Assemblée, tendant à interdire l'application ré- 
troactive des modifications de tarifs. Des interpella- 
tions sont prévues pour ces jours-ci Nous sommes 
curieux de connaître la position du gouvernement 
dans cette affaire. M. Lacoste, à qui la direction de 
J'Electricité de France avait soumis de substantielles 
diminutions de tarifs, n'y était pas, nous dit-on, 
hostile, et l'opposition irréductible viendrait du mi- 
nistre des Finances, peu disposé à grever son budget 
de charges nouvelles. 


Aussi bien, ce n'est pa@ tant le principe des aug- 
mentations de tarifs qui est contestable, mais leur 
ampleur et surtout leur application abusive, Même 
aux niveaux actuels, et devant l’'impécuniosité de 
l'Etat, il manquera cette année à l'Electricité de 
France quelque 40 milliards pour mener à bien ses 
travaux d'équipement. Une fois de plus, c’est le crédit 
des établissements nationälisés qui est en jeu et l'on 
sait à quel point l'épargne se montre réticente à leur 
égard. 


Si la gestion technique de l'Electricité de France 
ne prête pas aux critiques, il en va autrement de 
sh gestion administrative. Là comme ailleurs, on ne 
semble guère se soucier d'économies. Le personnel 
bénéficie d’un statut libéral, hérité en partie d’ail- 
leurs des anciennes compagnies (3.000 kw. gratuits 
‘par an, avantages divers : domestiques en particu- 
ler). Tout cela, qui est fort louable, coûte cher et 
lon pourrait en contrepartie réduire les effectifs 
du personnel : la nationalisation, qui devait concen- 
trer l'exploitation, aurait déjà dû äboutir à ce résul- 
tat essentiel. Or, sur les quelque 92.000 agents d’Elec- 
tricité et Gaz de France, beaucoup font double em- 
ploi, en particulier les releveurs, de compteurs, qui 
pourraient fort bien relever en même temps les con- 
sommations de gaz et d'électricité. Cela ferait déjà 
quelques milliards de récupérés, en attendant mieux, 
et contribuerait à ramener Ja confiance dans le pu- 
‘blic. payant !… 





un. 


Pate aux oies de 
: . oscôou» Vychimski était 
de Vychinski peu connu en Russie et 
il était Complètement 
ignoré hors de Russie, Aujourd'hui il occupe le 
devant de la scène, étant devenu l'homme à tout 
faire de Staline au dedans et au dehors, et rien 
ne caractérise mieux le degré de la dégénérescence 
où, sous Ia direction de Staline, a sombré la Révo- 
lution russe. 
Qui est-il ? D'où vient-il ? David J. Dailin, qui 
la bien connu, retrace sa carrière dans le New 
Leader (New-York). — 


Des années ont passé depuis que j'’entendis Vy- 
chinski pour Ia dernière fois, mais Vychinski n’a 
pas changé. C'était il y na 28 ans, durant la guerre 
civile. A l’automne de 1919, l'armée blanche du gé- 
néral Denikine, remontant du Sud, s’approchait de 
Moscou. Le front était à environ cinquante kiloméè- 
tres de Toula ; la situation était dangereuse pour le 
gouvernement soviétique. J'appartenais nlors à l'aile 
gauche du parti menchéviste ; mes camarades et 
moi nous souhaitions Ia victoire des nrmées sovié- 
tiques parce que nous considérions inévitable Ia ré- 
surrection de la vieille autocratie au cas où les Blancs 
l’emporteraient, et aussi parce que nous chérissions 
l'espoir qu'après la victoire le parti de Lénine pour- 
rait renoncer à la terreur et reprendre les voies de 
la démocratie. Il fut décidé d'envoyer un groupe 
de six hommes à Touln pour y organiser une cam- 
pagne de presse et de meetings en ce sens. Je fus 
mis à Ia tête de cette commission.; Andréi Vychin- 
ski était un de ses membres. 

Nous menâmes notre campagne — non sans SUC- 

“tés — durant deux mois. La population était parti- 
culièrement impressionnée en voyant qu'un parti 
qui était fortement opposé à la politique et aux mé- 
thodes du communisme défendait Ia cause de l'Ar- 
mée rouge. 

Chacun de nous parla devant des foules nombreu- 
ses à des meetings organisés dans les usines, dans 
les gares et dépôts, dans les mairies. Quand il m'ar- 
rivait d'entendre parler Vychinski j'étais désappoin- 
té ; il parlait sans émotion, sans chaleur, sans con- 
viction, et d'#lleurs si vite que ses auditeurs pe 
pouvaient le suivre et comprendre clairement ce 
qu'il disait. Quand nous rentrâmes à Moscou, je fis 
un rapport de notre mission à la direction du parti 
dans leque}, concernant Vychinski, j'écrivais que « son 
attitude an été si Iamentable que je me demande 
s’il pensait vraiment ce qu'il disait, ou si ses sym- 
pathies réelles n'étaient pas, aprés tout, avec Déni- 
kine, ou s’il préparait un alibi, juste pour le cas 
où il le jugerait nécessaire ». 

de impression n'était pas sans fondement. Avant 

sa désignation comme membre de notre commission, 
il s'était déplacé lentement de la « droite » vers la 
« gauche », à mesure que ln Révolution se déve- 
loppait dans cette direction. En mars 1917, il était 
avocat à Pétrograd et sympathisait avec la fraction 
de droite du parti menchéviste dont l'effectif gran- 
dissait rapidement, mais il restait dans l'ombre, ne 
jouant aucun rôle dans la politique russe ni même 
dans le parti. Aprés la Révolution d'Octobre, il 
passa de la droite à la gauche du menchévisme, sans 
pourtant faire le pas qui l'aurait mené au mouve- 
ment bolchéviste victorieux. 

Le nouveau régime était encore instable ; nombreux 
étaient ceux qui attendaient sa chute rapide, et Vy- 
chinski resta dans son ‘opposition au régime sovié- 
tique jusqu'en 1920. Quant il devint évident que 
l'Armée rouge sortait victorieuse de la guerre civile, 
il rompit avec son attitude d'opposant, alors sans 
profits mais non sans risques, et il devint un bol- 
chévik. 

A ce moment, tous ceux qui préféraient un poste 
à la fidélité à leurs idées passèrent chez les bolché- 
viks. Ils étaient traités avec mépris non seulement 
par leurs anciens amis politiques mais par Lénine 
lui-même. La première purge du parti fut dirigée 
contre ces opportunistes et arrivistes, Vychinski réus- 
sit à rester dans son nouveau parti. 

Pendant des années, Vychinski occupa un poste su- 
balterne au commissariat du ravitaillement : puis, 
par suite du manque de personnel juridique, il fut 
admis à l’Université de Moscou comme expert en 
toutes branches de la théorie et de la pratique lé- 
gale -— ainsi qu'il se qualifiait lui-même. I] ne se 
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Un porträit 














il n'en eut jamais — mais en revanche il témoigna 


de l'habileté particulière qui devait plus tard le 
signala jamais par des idées personnelles — en fait 
conduire vers de hautes positions — celle d’un obéis- 
sant porte-parole du chef. L'ère des procès des grou- 
pes d'opposition avait commencé. C'est en 1935, 
après le meurtre de Kirov, que Vychinski fut choisi 
pour diriger la terrible répression dont furent vic- 
times des centaines d’innocents. Staline en.fut si 
satisfait qu'il lui accorda une récompenge spéciale. 
Il fut le procureur des « procès de Moscou » où les 


. accusés étaient les anciens bolchévistes, leaders de 


l'opposition. 

C'était toujours le même Vychinski, celui que j'avais 
connu dans les débuts de la Révolution ; pas d'om- 
bre de sincérité dans ses réquisitoires. Il'savait aussi 
bien que les prisonniers, que les accusations étaient 
de grossiers mensonges. Il s’efforçait cependant d'ex- 
hiber une émotion feinte, d'utiliser de faux témoins 


:—.et il envoyait au mur des douzaines de figures 


éminentes de la Révolution. 

JD fut alors aiguillé vers la diplomatie ; il y apporta 
les mêmes qualifications : pas d'idées, pas de convic* 
tion, servile obéissance aux instructions d'en haut. 
Maintenant il fulmine contre les fauteurs de guerre 
aux Nations Unies. Il sait ce que valent ses déclama- 
tions. Son histrionisme est préfabriqué, sa colère 
faite sur commande. S'il reçoif l’ordre de Moscou de 
dire le contraire demain, il le fera avec la même 
ardeur et la même « conviction ». : 

Si Hitler avait été victorieux, je n'ai pas.le moin- 
are doute que Vychinski serait devenu un Pierre La- 
val russe. Si la monarchie était réstaurée, il servi- 
rait le trône avec la même fidélité. Il n'y a qu'un 
régime politique dans lequel il n’y a pas de place 
pour lui : c’est pourquoi il lui réserve toute sa haine. 
Et cette haine est le seul sentiment authentique qui 
existe au cœur de cet individu. 
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“ENT DE NO US | 


Nous devons encore des explications, sinon des ex- 
cuses. D'abord. pour nos retards. Nous nous étions 
promis de « cuisiner » chaqué numéro, afin qu'il 
soit chez l’abonné entre ie 10 et le 15 de chäque 
mois. Et nous enrageons chaque mois de ne pouvoir 
tenir notre promesse. 

On à beau se dire qu’üne revue mensuelle ne doit 
pas être prisonnière de l'actualité ; on craint tou- 
jours, en bouclant trop tôt, d'être dépassé par les 
événements. La composition, la correction et la mise 
en page d'une revue que nous voudrions aussi soi- 
gnée que possible demandent de longues journées et 
l’équipe de notre imprimérie n’est pas exclusivement 
à notre disposition. Pour paräitre avant le 15, il fau- 
drait que toute la copie soit donnée à composer dès 
les premiers jours du mois. Et que nos rédacteurs, tous 
nos rédacteurs, tiennent leurs promesses et donnent: 
leurs papiers à la date fixée. 

La « cuisine » d'un numéro n'est pas üne opération 
simple. On ne peut pas publier tout ce que l’on 
recoit dans l’ordre de la réception. Il n’est pas tou- 
jours facile de choisir ce qui fixera, dans le mois, 
l'intérêt qu lecteur, Il faut tenir compte de l’équi- 
libre du numéro, de la mise en page, de l’impossi- 
bilité pour des raisons financières et techniques de 
garder « un marbre » trop copieux ou de faire com- 
poser des papiers dont la publication n’est pas cer- 
taine. Impossible aussi de trop charger rubrique. 
Nous voudrions publier le plus tôt possible deux 
fortes études bibliographiques de Jacquet, ainsi 
qu’une monographie de Lemire sur l'Association des 
ouvriers en instruments de précision, On a tendance 
à réserver ce qui ne semble pas répondre aux ques- 
tions que pose l'actualité immédiate. C'est une erreur 
qu'il faudra réparer. 








Nous nous croyons tenus — outre nos études et 
monographies —— de publier des articles inspirés par 
les nécessités de la bataille syndicale — même si 


cela n'est pas tout à fait de la matière pour revue, 
Mais là aussi il faut que nos amis se disciplinent. 
Qu'ils participent à nos débats, en nous apportant 
des éléments nouveaux ou en-exposant des situa- 
tions et des faits caractéristiques. 

Si d’aucuns pourraient nous reprocher de nous 
répéter. d’autres s’étonnent de notre libéralisme. 


+ 





Le gérant : J.-P. FINIDORI 


« Si la tribune libre se conçoit et même s'impose 
dans un organe syndical officiel, elle n’a pas sa place 
dans une revue comme la vôtre qui doit être orien- 
tée », nous disait dernièrement une camarade de 
l'Ecole Emancipée, La tendance trouble ici un esprit 
cependant vif et audacieux. Aucune confusion entre 
Ja confrontation de thèses « officielles » (qu'elles 


* soient majoritaires où minoritaires) et la libre re- 


cherche à laquelle se livrent — au sein et autour 
du syndicalisme révolutionnaire — les rédacteurs de 
la R.P. C’est ainsi qu'il faut discuter — car il faut 
les discuter ! — les conclusions d’études d’inspira- 
tions aussi différentes que celles de Louzon, de Péra 
et de Vallet. Encore une fois, nous ne voulons four- 
nir ni des certitudes ni des illusions. Ceux qui’en 
ont besoin sont de pauvres révolutionnaires. Et aprés 
tout, les militants que notre R.P. d'avant guerre & 
influencés ne se sont pas si mal comportés pendant 
vingt-cinq ans. Ils tiennent encore, pour la plupart, 
alors Que tant d'autres, formés par les partis et les 
sectes, se sont effondrés. 


Au bout d'un an, nous pouvons déjà juger de l'ef-. 


fet produit par la renaissance de la RP. Très peu 
de désabonnements, et presque tous pour des raisons- 
de gêne matérielle. Ceux qui nous abandonnent ne 
se sont abonnés que par erreur. Celui-là est saisi 
d'un délire sacré, en constatant que nous avons osé 
discuter Marx. Un autre qui n’admettait pas notre 
titre — parce que prolétarien — s’effarouche de notre 
position sur le problème algérien. Sans nous aban- 
donner totalement, certains sont réticents. Parce que 
les rédacteurs ordinaires de la R.P. se sont prononcés 
pour le regroupement dans la C.GT.FO. on nous 
prédit de plantureux repas avec Jouhaux.… et les mi- 
nistres. (C’est comme on vous le dit). Cependant 
qu’il nous est reproché d'autre part de trop nous ac- 
crocher à la minorité de la C.GT.F.O. 

Un ami qui nous reste fidèle étudie sérieusement 
notre évolution depuis la guerre. Aurions-nous aban- 
donné nos positions fondamentales ? Sur le pacifis- 
me ? Sur la nécessité d’une transformation révolu- 
tionnaire 7? Questions que nous nous proposons 

d'éclaircir prochainement. 

Dans leur ërande majorité nos abonnés ne sem- 
blent pas déçus. La RP. leur a apporté ce qu'ils 
en attendaient. C'est un premier résultat. Elle se 
su es selon ce qu'ils lui apporteront à leur 
our. 

‘On entend aussi l'observation sarcastique sur « la 
vieillesse des idées. même .des hommes de Ia R.P. ». 
« Quel est l’âge moyen de vos rédacteurs et abon- 
nés», nous demande-t-on ? Objection qui n’est pas 
fraîche. Nous l’entendions déjà en 1925, sous la plume 
et dans ia oouche d'un Doriot où d'un Marion, qui 
ont vieilli plus vite que nous. 

Certes pas mal... 
la R.P., de leur isolement, de leur découragement.…. 
même de leur désespoir. C’est avec jolie et émotion 
que nous entendons ces geps qui ont tout donné au 
mouvement, sans en tirer nf gloire ni profit — ce qui 
les distingue des représentants de « l’éternelle jeu- 
nesse des grandes organisations ». dont l'âge moyen 
oscille entre 65 et 80 ans. Mais il est parmi nous 
beaucoup de jeunes. des jeunes sans uniforme, qui 


ne cherchent ni galons ni places, qui n'ont pas l8 


crainte de la pensée libre ou le mépris de la masse, 
qui ne s’alignent pas derrière les chefs et les pro- 
phêtes ! On les entendra mieux quand ils auront 
vaincu leur naturelle timidité, C’est déjà bien qu’ils 
aient choisi l’âpre chemin sur lequel nous sommes 
engagés. : 





 Renouvelez ! 


Nous ne ferons pas de recouvrement pour les re- 
nouveilements en retard : ca demande un gros tra. 
vail et ça coûte trop cher. : 


Nous prions donc les camarades de se mettre en 
règle avec notre caisse dans le courant du mois sui- 
vant la fin de leur-abonnement. 


Merci. 








Imprimerie S. N. f E. 
32, rue de Ménilmontant, 32 
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